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NOTICE 
SURBOISSY. 

Louis be Boisst naquit à Vie, en Auvergne , 
le 26 novembre i694- Son éducation fut assez 
négligée; et le peu de fortune de ses parens les 
décida à le faire entrer dans l'état ecclésiastique. 
Le jeune abbé vint à Paris pour y trouver des pro- 
tections; mais le défaut de recommandations, 
rignorance des usages, et des goûts absolument 
opposés à la gravité des f<:>nctions auxquelles il 
se destinoit, l'empêchèrent dK$ se produire avec 
succès. Il fut entraîné vers la littérature par cette 
espèce de penchant dont les jeunes gens se ser* 
vent trop souvent pour déguiser leur paresse et 
le dégoût que leur inspirent des occupations sé- 
rieuses; un esprit enjoué, agréable, et facile, pou- 
Voit lui donner des prétentions et des ec^rances; 
mais son peu d'aptitude au travail, et surrto.ut la 
n^ligence qu'il avoit mise à étudier les auteurs 
xdassiques, multiplioient lies difficultés qu'il de- 
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voit rencontrer dans quelque genre de lîtte'ra- 
ture qu'il voulut s'exercer. Plus nous avançons 
dans ce recueil, plus nous remarquons qu'un 
grand nombre de poètes modernes ont manqué 
de cette instruction solide que possédoient les 
auteurs du siècle précédent: cela donne aux pro- 
ductions des premiers quelqiie chose de vague y 
qu'il est plus aisé de sentir que d'exprimer ; nous 
aurons lieu de l'observer dans les ouvrages de 
Boi$sy. 

Il ne tarda pas à essayer sa vocation; sentant 
l'impossibilité où il étoit d'exécuter un ouvrage 
de longue haleine, révolté d'ailleurs de la ma? 
niere froide dont il' a voit été reçu par quelques 
gens riches auxquels il s^étoit en vain présenté, 
et jaloux des succès que plusieurs hommes de 
lettres obtenoient dans le monde, il exhala son 
humeur dans une satire assez violente qu'il com* 
posa contre les uns et les autres. Ce genre peut 
être très utile au maintien du goût, lorsqu'il est 
cultivé par des hommes supérieurs; plus que 
tous les autres il exige une grande finesse de 
tact, une extrême justesse de pensée; il faut sur- 
tout que l'exemple justifie tQUJours le précepte, 
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cl que œlpi qui exerce sa malice sur les ridicules 
et les travers des autres soit lui-même à l'abri 
de toute critique. Boissy ii'ayaût encore qu'une 
instruction très bornée, manquant dans ses vers 
de cette précision correcte dont Boilèau* est le 
meilleur modèle, ëtoit' loin de pouvoir rerbplir 
ces conditions rigoureuses. Cependant la facilité 
ûe ses vers?, et quelques traits piquans , donnè- 
rent une:sorte<ie vogue à sa première satire. En- 
couragé par ce succès', il ^ri publia d'autres qui 
ne firent aucune sensation^ Les ennemie que ses 
invectives lui avoient susicîliés, et dont il corn- 
mençoit à éprouver les petites vengeances, le dé- 
isagreinent'd^un travail qui ne lui donnoit au- 
cune réputation ni aticon profit, le dégoûtèrent 
d'un genre auqud il n'étoit pas suffisamment 
appelé. :::î :.. j 1 

L'art dé la" coiuédie , pour la culture duquel il 
&ut une jg^aidde connoissance des hommes et du 
monde, n'exige pas une instruction aussi vaste 
et aussi CDmplette que lés autres genres de litté- 
rature. Qupnd on n'a pas la prétention d'égaler 
les grands maîtres, soit pour la profondeur des 
vues morales , soit pour la peinture fidèle des ca- 
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racteres, et pour la force des concèjitionSy on 
peut obtenir quelques succès au théâtre comi- 
que , en présentant des tableaux agréables , en 
esquissant les ridicules du jour, en flattant Tima- 
gination des spectateurs par des déyeloppemens 
tendres et délicats, et en cherchant moins àméttre 
de la vraisemblance et de la yérité dans les in* 
trigues et dans le dialogue , qu'à y jeterde la ra- 
pidité, de l'élégance, et de Tagrément. Boissy^ 
qui eut enfin le bonheur de bien connc^tire le car 
ractere de son talent, se consacra à ce genre in-^ 
férieur, dans lequel il mérite d'occuper, le prer 
mierrang. «.' • 

Cependant ses deux premiers essais ne furent 
pas très heureux. L'Amant dé sa Eemmè , petite 
comédie en prose, offrit des couibinaisons rebàt*- 
tues ; et le style ne couvrit pas les défauts ésseik: 
tiels de cet ouvrage : la situation principale aVoit 
quelque chose de comique; mais.îLfalloit potjtr 
la faire ressortir une grande délicatesse .d'exprès* 
sion et de pensée, qualité que fioissy ne possé* 
doit pas encore. La seconde pièce qu^il donn^ 
fut encore moins approuvée des connoisseurs: il 
existe quelques caractères qu'il ne faut qu'indi* 
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quer à la scena^; si vous cherchez à les dévelop- 
per davantage, 170ÙS vous exposez à fatiguer le 
^ectateùv par ^des traits toujours uniformes, et 
qui. perdent leur effet s'ils sont ^multipliés. Td 
est le caractère de *rimpâtiènt: les saillies de ee 
personnage dorvseri t toujoiirs être les mêmes 5 les 
contraiiétës^qù'il éprouvera ne pourront s'exprL* 
mer que pa^'ime colère ouverte ou concentrée; 
et cet ëtati violent dans lequd il sera sans cesse 
n'amusera point les spectateurs ; il excitera même 
-leur impatience,. sensation désagréable qui ne 
petit se^XMBibtller avecle pki^r que Ton cherche 
au théâtre. Boissy qui n'avoit encore qu'unecon- 
noisssance très foible de son àtt^ fit en cinq actes 
une comédie ide Tlmpàtient; nous n'avons pas 
besoin d'obsçrver que cette pièce ne produisit 
presque ancun'effet,^ principalement par la nar 
taïre du sujet-qm ne comporte qu'un acte. Elle 
n^eut que cinq reprësentationa» Au milieu des 
dé&uts de cet otnrragev outreœa^qua que l'auteur 
àvoit un talent décidé pour les vers de comédie: 
l'éléganpe e^m» certain charme qui tient à une 
extrême JEolcilitié' comménçoient à être le carac- 
tère de iarveifsifieation. Les ëdpçrances que cette 



pièce àvoient données de lui $ous ee>i réppoi^ 
durent pleinement; j»stifiée&.dan&h( ptititecoiné- 
die du: Babillard., qui est restée âi| théâtre* il 
eût pèut-ét're. été impossible à ,uw pbëte qm ;n- ai|f 
roit pas eu, conkme: Boîsay, un taientpartàcùlier 
-pour rendre en: Terspiqùans lespetasées les pitt^ 
communes et lesplus disparates, depèindreâvee 
jsuooès. ce caractère. Soit à la leetuare, soit à la ro- 
:présentation , oâ riemprque daiia iè Babillard uxte 
Tolubilité d'expressions*, un dééordre d'idées^ qui 
ne devienhent comiques que par la. variété étod- 
nante des tours» et la' rapidité. e&ttSaiiiantft de.lfi 
•versificatîpn*./\: : ■:;..;" . ;• ;./" . :i :i/: 

Ceux qui iv^irepit les premières irepDésentatiioais 
de cette comédie, ;ët qiài applàtidirviiiaux'trsdts 
légers et piquanscqueUe renferme, dëvoieiit être 
loin de se douter que Fauteur leûtcpadques dis- 
positions pour^la tra^die; cependant fioiasyllrt- 
sarda deux ans apnèsunepieoe de ce genre^ Racine 
avdit eu quelque envie de traiter le» sujet dlJA- 
ceste; La Grange eii^avoit fait uzie tt^édie mé- 
diocre; tout pouvoitîporter: à^ croire que oêlife 
pièce bien faite auroitpour ki pubUcles cbâxnkxes 
de la nouveauté; et le choix de Taiiteor dePbcdite 
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devôît donner une grande idée du parti qU*il 
étoit possible de tirer de cette fable dramatique. 
Boissy se laissa éblouir par cette iliusion ; 'mais 
son premier essai te détourna pouttokijoiii?s d'un 
genre qui hé cdhTCnoît pias à son feleïïtt 'dépen- 
dant lies' connbissréûVs iemàt'qùetent Sfeùà^^ c^^ 
tragédie quélqùésr vers bfillàns, entré ^autres ccr 

lui-cir •'■ • * "'''^'r •-'•' -' " ■■ '^ '"• •' -• • ' • 

.* * : :•' ; '-:: rc. .' ' ',.* - . • ■• -/.';« • •.-»• 
Réponds-moi des soldats, je te réponds des dieux. [ 

M. Leinit^^ s'est depuis emparé de 4îç îy^S^i: ;Çt Ta 
place dana; mne tr^dift/fc Cé*amib;ii|i)6 aujour- 
d'hui est aussi oubliée que celle d'Alcesl^. : 

Xa.eo^diedii'iFj^^fois à liondfes., /dfibs la- 
quelle; d'aut^uF saUil iG^tihmn leà iHdimiles des 
de^t'tetliiaos,: eft kibr^opposaîla «»i»ûn ^mal^le 
et |M>lie}dW:g^n^hmiptn)0r>fi^^ J>^aur 

co^pdiéswicès;^ q«fai^tidl!injfigue:fûrfcàrpeti]près 
nidley: HoAé aote; pâiirlei3(m»i ini : de ; Hiniireçtinent 
nialg«éJiPi»^iil i3u,B6diMgevni dét J^éujp/Blîeces, 
:ni râuoSâ^u^i^jP'rdei Wi&ympallue^ ipîêdessDtoéâio- 
cres qui ne se firent remarquer quelques mo- 
.mto^qiècstnair ^ti^^^fed^ fecilité-idf^ dirtiptf^- Ce 
f«t;j4*|SjjKHi?nPPe5F ,diU;}apir que Bçissyl^éploya 
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ua talent supérieur; cette pièce e6t.rçs|ëe ati 
théâtre. Quelques rivaux du poëte^ étonués q^i'il 
eût. pu trouver une combinaison dramatique 
aussi forte, prétendirent qu'il n'a voit pas inventé 
le suJQty^ qu'on ie lui .avait fourni : ceshri:fits 
répandug par l'envie se disculpèrent bientôt, €1 Iç 
public q^te fois rendit à Boissy une entière jusr 
tice. Quand il seroit vrai qu'on lui eût doni^é la 
première idée de sa fable, on ne peut nier qu'il 
ne s'en soit fendu le maître par la manière don t il 
l'a traitée; les ouvrages dé ce genre appartiennent 
à ceux- à^% le talent sait en développer les res- 
sources^. ; '• ' ' 

Boissy lie justifia pas lespoir que cette comédie 
aVoit dotihiér de son ialimt ; il ne présenta plus 
dans ses autres pièces .que- leé détails agréables j 
et les ^iti^s n%iànces qui avoi^nt fair réurssir 
ses premiers '<iuvrages.'L'Eimbarras da^fabix, la 
Fausse Méprise, n^eiuf^tlt' qu'un foible succèà; il 
se releva dans le Sage étourdi , où l'on trouve des 
ridicules biei» saisis, et 'une intrigue assez bien 
tissue»*' ' "• •' '. ' '•- •' - '•• 

L^Epoiir par supercherie ,;qili Sdivît^eettfe der- 
pier$ pieté , est lotig-^tems resté- au- théâtre: 
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l'absurdité et rinvraisemblance de la principale 
combinaison nous ont décidés à la bannir de ce 
recueiL L'idée première de cette comédie se 
trouve dans une nouyelle de Bocacê ; le chevalier 
de Moubi l'avoit reproduite dans un. de oês ro- 
mans insignifians quin^'àttachenl; que pac ladin* 
gularité des aventures : ce fût à cette 'dernière 
source que puisa le poëte. Lei$ détails de celte 
pièce sont pleins de facilité et. d'agrément ; nous 
en feroiiscpniloitre quelques tins ^fi donnant 
une légère idée de Toûvràge. La scène est:ep:Âi^* 
gleterre : Bélford étoift -flur le point? jd'épioâser 
Emilie, mais le marquis d!Orville, Fiaàaiçoûivuiï 
de ses meilleurs amis , avoit conçu la plus vive 
passion poixrcette jeime Angioise ; Belfordlm de- 
viné , et s'est d'au taut^moioft^affligé dé vodt obs- 
tacle à son mariage qu'il- ii'avoit atfdfitk iriAour 
pour Ehiilie, et qu'au contraire il brûloît pour sa 
cousine Constance. L'Angloîs, dont Tesprit est 
inventif, a feint d'épouser Emilie; mais il Fa réel- 
lement mariée ^u inarquis.qui a paru, signer 
comme témmn: la nwt:'ili a introduit mu .ami 
chez Emilie , et d'OrviHe jouit des droits d'époux 
depuis quatre jours ^ tandis que sa femme croit 
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qu'elle appartient à Belfort; diin autre côte ce 
dernier, qui passe pour être marié depuis si peu 
de tems , offre ouvertement ses hommages 4 Con- 
stance, et lui propose de lepouser. Il .n'est pas 
besoin d observer toutes les absurdités de ce ro- 
man invraisemblable; il en résulte cependant 
quelques scènes piquantes, qui naissent de la 
position très singulière de chaque personnage. 

L'exposition n'est ni longue ni obscure; le 
poète entre sur-le-champ en matière, et fait en 
quelque sorte excuser le défaut du iBujet parla 
rapidité et l'élégance de la narration. Yoici comnke 
le Marquis raconte ton aventure : ' 

^ Dans le tems que Belford reeherclioit Emilie 
Je la Tis ; mais à peine un regard me frap|ia ' ^ 
Qu'elle embrasa motf coetor, et qu'il ridolàtia. 
Mon ardeur » en naissant condamnée au silence y 
S'accrut par la contrainte ; et cette violence 
Me conduisit bientôt aux portes du trépas. 
Mon ami désolé , me serrant dans ses bras , 
Me conjure instamment de parler et de vivre; • 
Me dit que si je meurs il «st prêt à me suivre. ^ 
Ses yeux , plus éclairés que* ceux du médecin , 
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Pénètrent que mon mal vient d'un feu clandestin ; 
Et sa viy^ amitié tourne si bien mon ame 
Qu'il arrache l'ayeu de ma secrète flamme. 
« Vivez , s'écria-t-il , vivez , mon cher Marquis ; 
Je TOUS cède Tobjet dont vous êtes épris : 
L'amitié sans effort vous fait ce sacrifice. 
Emilie est aimable , et je lui rends justice ; * 
Mais j'admire ses traits sans en être touché. • 
Du tombeau par ces mots je me vis arruché. 

LA FLEUR. 

Toîlà ce qu'on appelle un ami véritable. 

LE MARQUIS. 

Un obstacle cruel et même insurmontable . 
Arrête cependant son dessein généreux. 
Prêts à l'exécuter, nous sentons tous les deux 
Qu'aux mains d'un étranger la mère d'Emilie 
"Ne livrera jamais une fille chérie , . 
L'objet de tous ses soins , et son imiqpie espoir, 
Elle qui met sa joie auplabir de la voir. / 
Que fait Bçlford ? Le jour que l'hymen se prépare , 
Son esprit imagine un moyen fou, bizarre. 
Mais le seul qui pouvoit causer ma guérison : 
Il gagne lé notaire , et , sous mon propre nom, 
fsdt dresser lé contrat; ét^ parce stratagème , 
Feignant d'être téuioin , je signepQur moi-ménie. . 
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JLA VLKfJa* 

Voilà qui Ta fort bien. Le trait est sans é^ ; 
Mais il n*a pas suffi pour guérir irotre mal. 
Le soir... 

LE XAAQUIS. 

Tout succéda parfaitement. La suite... 

LA F LE va. 

Je crois la deviner; et je tous félicite. 
Ah ! le joli roman ! Pour le rendre parfait , 
N'est-il pas vrai y mylord , en confident discret, 
Se retire sans bruit, trompant le domestique, 
Après s'être saisi de la lumière unique 
Qu'il avoit fait laisser dans son appartement? 
Crac, TOUS prenez , monsieur, sa place doucement; 
£t sous le Toile heureux de la nuit fiiTorable , 
'Vous dcTenez l'époux de cette dame aimable? 
Hem ? n'est-ce pas ainsi que le tout s'arrangea ? 

L'amour de Belford pour Constance est beau- 
coup plus gai ; la scène où il le lui déclare est 
très comique. Constance ne peut se persuader 
que son cousin lui parle sérieusement : après 
quatre jours de mariage il est rare que Ton veuille 
former un autre: Itea. Belford n'est effrayé d'au- 
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cun obstacle; il les surmontera tous : d'ailleurs 
sa passion ne le rend nullement nîélàncolique. 
Voici comment il la définit î 

. • De ton naturel mon amour est joyenx. 
I>es soiipirs^ des langueurs tôus^ étes^nnemie, 
£t je le suis aussi. Totit amant triste eimuie : 
C'est un tort qui jamais ne peut être expusé« 
L'Amour est un enfant qui veut être amusé : 
Quand il joue et qu'il rit , il est charmant , aimable ; 
Mais -vient-il à pleurer, il est insupportable. 
Tenons-le, tous et liioi, toujours en belle humeur ^ 
Il s'en portera mieux. Bon ! ce souris flatteur • dM > 
Mè dit que mon esprit persuade le Tètroi 'f.^ i 

Et que, pensant de même /ils sont faits l'un pour l'autre. 
Jusqu'au jour delliymen inventons mille jeux, 
Dansons, rions, chantons à l'unisson tous deux^ 
Par des transports de joie exprimons nos tendresses, 
Faisons^nous joliment cent douces politesses. 

Il y a souvent 'du vague et de l'incorrection 
dans ces vers; mais ils coulent: avec une facilité 
si agréable que les -défauts ne se font remarquer 
qu'à rexàmen. 

Le Médecin par occasion fut la dernière pièce 
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en cîricfiaQtcS' qwe composa Boitoy; il eut liu 3u<>? 
ces plus; marqué que les iprépédemtee^, pjtrceque 
Tintrigue en est assez :intéTesQ4Late^ïincjJ,<^;a Mfi4 
un jeune militaire qui passe pour mort ; elle le 
regrette beaucoup, et sa santé a été altérée par 
le chagrinet Tiennui ; elle habite ^veo son père 
etsa tante un château* assez triste. Son père, .tour- 
menté par là manie des vers, et nese sentant au- 
cun talent, est tombé dans une espèce de con- 
somption; sa tante, qui a passé Fâge des plaisirs, 
se plaint de vfi^peurs : voil^ une compagnie peu 
agréable pour une jeune personne. Pour comble 
de malheur on veut lui faire épouser un marin 
ami du père: Le retour imprévu de l'amant rend 
la tranquillité et le bonheur à toute la famille ; 
dan$ la crainte d'être mal accueilli par le père et 
par la tante dont il n'est pas connu , il se fait 
passer pour un médecin allemand très habile à 
guérir les.m^la|[^es de l'imagifi^tion; il flatte les 
deux personnes, dont il désire le cons.€|n.tejgQent9 
fait des .y ers .avec le pere^ conseille à la tante, de 
rentrer dans le monde, et éconduit adroitement 
le marin. Ce rôle a quelques. rapports avec celui 
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da Conciliateur; il peut en avoir donné l'idée à 
M. Dumoustier. . 

Plusieurs ridicules du tems sont très bien re- 
levés dans le Médecin par occasion : à cette époque 
les rangs coxnmençoient à se confondre ; et la 
manie générale étoit de se livrer à des occupa- 
tions absolument étrangères à l'état que Ion avoit 
embrassé. Boissj peint ce ridicule en quelques 
vers: 

Tout le mokideà présent y pense eomme tous : 
Les 9rts y sont chéris et cultivés de tous ; 
Le. seigneur le premier sait en. donner Tex^mple; 
L'hôtel du financier est devenu leur temple ; 
Lui-même il est Mécène et Virgile à-la-fois , 
Et chaque état changé n'est plus tel qu'autrefois : 
L'esprit a répandu partout la politesse ; 
Le jeune militaire a pris l'air de sagesse ; ■ 
▲u spectacle , à l'étude y il dopne son loisir , 
£t consulte le goût même au sein du plaisir. 

On renjiarque l'application que le poète fait au 
fermier-général la Poplipiere , qui se œêloit de 
faire des vers, et qui paya bien cher le goût pour 
les arts qui le porta à épouser une actrice de 
l'opéra. 

14. a 
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Nous n'avons point parlé des pièces que Boissy 
donna au théâtre italien; c'étoient des bagatelles 
agréables qu'il prodiguoit sans y attacher beau- 
coup d'importance. 

L'examen de ses principaux ouvrages nous a 
détournés du récit de sa vie ; poùs y revenons. 
Boissy , dès l'époque de ses premières pièces , avoît 
quitté le petit collet ; il eut alors l'imprudence 
de faire un mariage purement d'inclination. 
Quoiqu'il eût déjà obtenu des succès au théâtre, 
sa fortune n'étoit pas améliorée: les dépenses in- 
séparables de son nouvel état le plongèrent bien- 
tôt dans la plus affreuse détresse : il la cachoit 
avec soin; trop fier pour demander des secours, 
il se renfermoit chez lui^ et s'imposoit toute sorte 
de privations ; enfin le découragement s'empara 
de lui 9 ainsi que de la malheureuse femme qui 
partageoit son sort; ils résolurent l'un et l'autre 
de céder à leur destinée , et de se laisser mourir 
de faim. Quelques voisins charitables apprirent 
ce funeste dessein ; ils pénétrèrent dahs la retraite 
de Boissy, et , par de prompts secours, de doaces 
consolations , ils parvinrent à les réconcilier avec 
la vie. 
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Ce sombre desespoir pourra paroitre étonnant 
dans un poëte dont les ouvrages respirent en 
général une gaieté vive et légère. L'expérience a 
prouvé que cette apparence étoit trompeuse, et 
que les hommes qui y. soit dans le moncje, soit 
dans leurs écrits, déploient l'esprit le plus agréa- 
ble, et paroissent le p^us exempts de mélancolie, 
sont souvent les plus malheureux lorsqu'ils sont 
livrés à eux-mêmes: c'esit une compensation qui 
soufiFre peu d'exceptions , et qui prouve que les 
dons de l'esprit ont toujours coûté cher à ceux 
qui les ont ço^$édés. Molière fut un des hommes 
les moins heureux dans sa vie privée; on soup- 
çonne Regnard de s'être laissé vaincre par l'en- 
nui,. et d'avoir javancé ses jours. Quelle devoit 
être la situation de Boissy qui aux maux fantas- 
tiques qui tourmentent les gens dont l'imagina- 
tion est trop vive , unissoit des maux réels . qui 
étoient de tous les jours et de tous les instans? 

Les succès qu'il avoi t obtenjus avoient été mêlés 
de chûtes asse^ nombreuses. Les ennemi^ qu'il 
s'étoit attirés par ses satires ne perdoient aucune 
occasion de l'humilier; et les défauts réels d'un 

a. 
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grand nombre de ses pièces leur en fournissoient 

fréquemment les moyens. 

Il avoit soixante ans lorsqu'il fut admis à l*aca- 
demie françoise ; à cette époque tout parut con- 
spirer à adoucir son sort. La rédaction de la Ga- 
zette et du Mercure lui fût confiée : il abandonna 
bientôt le premier de ces journaux dont le sujet 
et le ton ne convenoient pas à son genre de talent ; 
il se consacra entièrement au Mercure. Les cha- 
grins que lui avoient attirés ses premières satires 
le rendirent très circonspect dans les jugemens 
qu'il étoit obligé de porter sur les ouvrages nou- 
veaux: il tomba dans l'excès contraire à celui qu'il 
avoit eu autrefois à se reprocher : il trouvoit tout 
bon ; et se conciliant ainsi les auteurs par une 
indulgence exagérée , il ennuyoit les lecteurs qui 
cherchent dans l'extrait d'un livre une critique 
éclairée et des vues nouvelles. ' ' 

Boissy fut ébloui par la fortune qui avoit tardé 
si long-tems à le favoriser : cette épreuve est peut- 
être aussi forte que celle du malheur; comme il 
n'avoit pu résister à Tune, il céda à lautre avec 
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la même facilité: on lui reprocha dans les cinq 
dernières années de sa vie un luxe et des profu- 
sions qui ne convenoientpas à un poète. Il mou- 
rat à Paris le 19 avril lySS. 



ACTEURS. 

LE BARON. 

LE MARQUIS, amant aimé de Lucile. 

M. DE FORLIS, ami du Baron. 

LUCILE, fille de M. de Forlis, et promise au 

Baron. 
CÉLIANTE, sœur du Baron. 
LA COMTESSE, connoissance du Baron. 
LISETTE, suivante de Céliante. 
CHAMPAGNE, valet du Marquis. 
Un laquais. 



La scène est à Paris j chez le Baron. 
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Pardon, le vous croyou.il fauf (raiiclier le mo t , 
San» cCovii ;ei c'eÛ moi ijui fui* vrain\en( un fo( • 



LES DEHORS 

„, TROMPEURS, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

V /CÉLIANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Je suis ,. je $uîs outrée ! 

Eh ! pourquoi donc, Lisette? 

LISETTE. 

Avec trop de rigueur votre frère nous traite ! 
11 vient injustement de chasser Bourguignon: 
Si cela dure il faut déserter la maison» 
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CÉLIAWTE. 

Va , Bourguignon a tort si le Baron le chasse. -i 

LISETTE. 

Non , un discours très sage a causé sa disgrâce : 
d'est pour l'appartement que monsieur de Forlis 
Occupe dans l'hôtel quand il est à Paris. 
Monsieur , qui sûrement lattend cette semaine , -\ 
Vient d'y mettre un abbé qu*il ne connoit qu'à peic; 
Xe pauvre Bourguignon a voulu bonnement \\ 

Hasarder là-dessus son petit sentiment : 
» Monsieur , dit-il, je dois, en valet qui vous aime,- 
a Avouer que je suis dans une- crainte extrême 
ce Que monsieur de Forlis ne soit scandalisé 
ce De se voir déloger ainsi d'un air aisé : ^ 

ce C'est un homme de nom , c'est un vieux militaire. ^ 
« Gouverneur d'une place , et que chacun révère : 
a Vous lui devez, monsieur, un respect infini , . 

« Et d'autant plus qu'il est votre ancien ami , , 

« Et qu'il doit à Paris incessamment se rendre 
« Pour couronner vos feux et vous faire son gendre »-^ r 
A peine a-t-il fini que son zèle est payé -, 

D'un soufflet des plus forts et dé trois coups de pie. ^ 
Révolté de se voir maltraiter de la sorte. 
Il veiit lui répliquer ; il est mis à la porte. , 

Moi , je veux par pitié parler en sa faveur ; 
Màis^ loin de s'appaiser , monsieur entre en fureur ; ., 
A* ilioi-même il me dit les choses les plus dures. 
Mon oreille est peu faite à de tielles injure 
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J'ai lieu d'être surprix, et j'ai peine à penser 
Qu'un homme si poli les ait pu prononcer. 

CÉLIAITTE. 

Un tel rapport m'étonne ! 

LISETTE. 

Il est pourtant fidèle» 
Son service est trop dur! Sans vous , mademoiselle , 
Dont la bonté m'attaclie et m'arrête aujourd'hui , 
Je ne resterois pas un moment avec lui. 

GIÊLIANTE. 

Mais mon frère est si doux. 

LISETTE. 

Oui , rien n'est plus aimahle, 
Son commerce est charmant, son esprit agréable, 
Quand on n'est avec lui qu'en simple liaison ; 
Mais il n est plus le même au sein de sa maison. 
Cet homme , qui paroît si liant dans le monde , 
Chez lui quitte le masque ;,on voit la nuit profonde 
Succéder sur son front au jour le plus serein , 
Et tout devient alors l'objet de son chagrin. 
Je viens de l'éprouver d'une façon piquante. 
De sa mauvaise humeur vous n'êtes pas exempte. 

CéLIANTE. ' 

Lisette, il n'est point d'homme à tous égards parfait. 

LISETTE. 

Rien n'est pire que lui quand il se montre en laid. 
Tu dois... 
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LISETTE. 

Pour Tépargner je suis trop en colère. 
Il est fort mauvais maître ^ et n'est pas meilleur frère 
Le nom d'ami suffit pour en être oublie'. j 

Il ne traite pas mieux l'amour que Famitié ; 
Et la jeune Lucile en est un témoignage. 
En amant qui reut plaire il lui rendoit hommage , 
Quand ses yeux au parloir contemploient sa beauté^ 
Mais depuis que l'hymen entre eux est arrêté , 
Qu'il a la liberté de la voir à toute heure , 
Et que dans ce logis elle fait sa demeure , 
Près d'elle il a changé de langage et d'humeur. 
D'un mari par avance il fait voir la froideur ; 
Et comme il manque au père il néglige la fille. 

CÉLIAITTE. 

Us sont tous deux censés être de la famille. 

LISETTE. 

Je ne m'étonne plus qu'il les traite si mal! 

GELIAZfTE. 

s'il s'écarte avec eux du cérémonial , 
L'usage le permet, l'amitié l'en dispense; 
' Et monsieur de Forlis aura plus d'indulgence. 
Songe qu'il est , Lisette , un ami de dix ans. 

LISETTE. 

C'est un droit pour le mettre au rang de ses parens ! 

Sa fille n!a pas l'air d'être fort satisfaite ; 

Et depuis quelque tems elle est triste et muette. 
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Lfisette y c'est l'effet de sa timidité. 

lilSETTE. 

Mais elle faisoit voir beaucoup {JrUS de gaieté. 

Son penchant naturel est d'aimer à se taire , 

£t la simplicité focme son caractère. 

L'air dti couvent d'ailleurs rend souvent sotte. 

IiIS'ETTE. 

Soit. 
Mais son esprit n'est pas si simple qu'on le croit; 
Et , pour mieux en juger , regardez'-la sourire ; 
Ses yeux sont expressifs plus qu'on ne sauroit dire ; 
Son souris , aussi fin qu'il paroît gracieux , 
Nous apprend qu'elle pense et sent encore mieux. 
Monsieur d'enfant la traite et la brusque sans cesse ; 
A de franches gueiions il fera politesse , 
Et né daignera pas l'honorer d'un coup-d'œil. 
Un pareil procédé blesse son jeune orgueil. 
Son changement pour .elle est un mauvais présage! 
Ajoutez à cela le nouveau voisinage 
De la Comtesse. 

Elle est d'un âge à rassurer. 

LISBTTE. 

Elle est encore aimable, elle peut inspirer. •« 

cÉLiAjrfTje. 
Elle est folle il l'excès. 
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LISETTE. 

On plaît par la folie. 

CÉLIAVCXE. 

Il faut du sérieux. 

LISETTE. 

Par malheur il jennuie. 
La Comtesse est fort gaie , et Fenjouement séduit 
Avec Fair du grand monde , elle a beaucoup d'esprit 
Votre frère entre nous goûte fort cette veuve , 
Et ses regards pour elle en sont même une preuve: 
Depuis qu'elle est logée à deux pas de l'hôtel 
Leur estime s'accroît. 

CiLIÀNTE. 

Et n'a rien de réel. 
€omme ils sont répandus , que c'est là leur manie, 
Le même tourbillon les emporte et les lie ; 
Mais c'est un nœud léger qui n'a point de soutien ; 
Il paroît les serrer , et ne tient presque à rien. 
L'un et l'autre se cherche à dessein de paroi tre , 
Se prévient sans s'aimer , se voit sans se connoître; 
Commerce extérieur , union sans penchant , 
Que fait naître l'usage et non le sentiment. 
L'esprit vole toujours sur la superficie , 
Et le cœur ne se voit jamais de la partie. 
Tel est au vrai le monde et sa fausse amitié: 
C'est par les dehors seuls qu'on s'y trouve lié; 
Et voilà ce qui fait que je fuis , que j'abhorre 
Ce monde presque autant que mon frère l'adore. 
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LISETTE. 

Oh 1 quoi qoe vous disiez , il a son beau côte, 
Et je trouve qu'il a de la réalité... 
Mais la Comtesse vient 

çiLIAITTE. 

Tant pis. 

LISETTE. 

Elle est suivie 
D'un beau jeune seigneur. 

GÉLIAITTE. 

Sa[ visite m'ennuie. 

SCENE IL 

U COMTESSE, LE MARQUIS, CÉLIANTE, 
LISETTE. 

LA COMTESSE, à CéUante. 
ISous cberchons le Baron avec empressement j 
J'ai même 4 lui parler très sérieusement... 

( à Lisette. ) 
Qu'on aille l'avertir; je ne saurois attendre. 

CÉLIANTE. 

3'iraî, si vous voulez, le presser de descendre, 
Madame? 

LA COMTESSE. . 

Non, restez, je vous prie, avec nous; 
Lisette aura ce soin. 
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cÉLiJLirTE, à Lisette. 

Vite, dépéchez-TOus. 
(^Lisette sort.) 

SCENE ni. 

LA COMTESSE, CÉLIANTE, LE MARQUIS. 

LA. COMTESSE, bos y au Marquis^ en désignant 

Céliante. 
SoQ air est emprunté. 

LE MARQUIS, btlS. 

Mais il est noble et sage. 

LA. COMTESSE, bos. 

Je veux l'apprivoiser; elle est un peu sauvage. 

CÉLIANTE, à part. 
Je n'éprouvai jamais un pareil embarras. 

LA COMTESSE, à CéUante. 
Mais vous fuyez le œonde, «t Ton ne vous voit pas. 
Dans votre appartement, quoi! toujours retirée? 
Jeune et formée en tout pour être désirée ^ 
Quel injuste penchant vous porte à vous cacher? 
Ilfautdoncpour vous voir q^'oo vienne voûschercher? 
Je prétends vous tirer de cette nuit profonde. 
Vous inspirer l'amour et l'esprit du grand monde. 
Se tenir constamment recluse comme vous. 
C'est exister sans vivre , et n'être point pour nous. 



ACTE I,. SCENE IIL 3i 

Vos soins m honorent trop. 

LA GOMTESfiTE. 

Trêve de modestie. 
gjSlxantc. 
Vos bontés... 

LA COMTESSS. 

Laissons Ik mes bontés, je tous prie. 

CÉLIANTE. 

L'obscurité convient saix filles comme laàu 

LA COMTESSE. 

De conduire vos pas je veux prendre l'emploi. 

CÉLIANTE. 

Pour suivre votre essor et Fesprit qui voias guide , 
Ma raison est trop foible et mon cœur trop timide. 
Lés préjugés communs me tiennent sous leurs lois, 
Et je soutiendrois mal l'honneur de votre choix. 

.LA COMTESSE. 

Vous êtes demoiselle et faite pour paroître , 
Et vous ne brûlez pa$ dé vous faire conncMtre ? 
Vous flatter , vous nourrir de cet uniqtie soin. 
Pour vous est un devoir ; je dis plus, un besoin: 
Et celui de dormir et de se mettre à table 
N'estpas plus fort chez nous quecelui d'hêtre aimable . 
La nature à mon sexe en a fait une loi : 
Se répandre et briller, c'est respirer po^r moi» 

CÉLIAHTE. 

Je mets, pour moi, qui n'ai nulle coquetterie , 
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A fuir sur-tout l'éclat le bonheur de la vie ; 

Et je tâche à trouver ce souverain bonheur , 

l>rondansrespritd'autrui,maisaufonddemoncœu 

LE MARQUIS, bos à la Comtesse. 
Au sein de la raison sa réponse est puisée. 
J'en suis édifié ! 

LA COMTESSE, boS. 

Moi, très scandalisée ! 
( à Céliante. ) 
Mais il faut donc, par goût, que vous aimiez l'en^^u 

CiLIAITTE. 

Il ne m'est inspiré jamais que par autrui. 

LA COMTESSE, à part. 
Quelle estrsotte à mes yeux ! 

ciLiAiTTE, à part. 

Quelleestextravagante 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, CÉLIANTE, LA COMTESSE, 
LISETTE. 

LA COMTESSE, à ZlVe^te. 

Lé Baron yiendra-t-il? car je m'impatiente. 

LISETTE. 

Madame, il est sorti. 

LA COMTESSE. 

Bon! je m'en doutois bien. 



ACTE I, SCENE IV. 33 



LISETTE. 

Mais il va dans l'instant rentrer. 



iiÀ. comtbssï:. vi 



Je n'en croi$ rien. 
Oùsera-t-il? ' 

dlLIAlTTE» 

Je vais moi-même m'en instruire ; 
. Et, quelque part qu'il soit, je vais lui faire dire 
^ue madame l'attend. 

Il LA COMTESSE. 

Un tel soin est flatteur ! 
( Céliante sort avec Lisette. ) 

SCENE y. 

I 

LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Se peut-il du Baron que ce soit là la. sœur? 
Comment là trouvez-vous?... Parlez. 

LE MARQUIS. 

Très estimable! 
LA. COMTESSE, </om^2^e/72e/z^. 
Son esprit est brillant! 

LE Warquis. 

Mais il est raisonnable; 
Et le bon sens , madame... 

14. 3 
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LA COMTESSE. 

Est chez vous déplace. 
Il sied bien à vingt ans, monsieur, d'être sensé! 

LE MARQUIS. 

On peut l'être à tout âge. 

LA COMTESSE. 

Ah ! quel travers extrême ! 
Je ne puis m'empecher d*en rougir pour vous-mêm 

LE MAAQUIS. 

Je fais cas du bon sens, et, bien loin d'en rougir , 
J ai le front de le dire et de m'en applaudir. 

LA COMTESSE. 

Vous prisez le bon sens! O ciel! puis-je le croire? 
Un jeune homme de cour peut-il en faire gloire? 
£l'est un être nouveau qui n avoit point paru ! 

SCENE VI. 
LE BARON, LE MARQUIS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, au Baroji. 
Ah S Baron, venez voir ce qu'on n'a jamais vu, 
Et qui ne peut passer même pour vraisemblable: 
Un Marquis de vingt ans prudent et raisonnable, 
Qui l'ose déclarer , et qui n'en rougit point ! 

LE lËARON. 

C'est un modèle! 
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A fuir... Mais brisons sur oe point. 
Un soin intéressant m'a ches vous amenée. 
Je viens vous retenir pour cette après-dînée. - 
Monsieur Vacarmini fait Uîa bruit étonnant ! 

LE BAEON. '. 

On le vante beajiooup ! : 

LA rCOMTXSSjB.' 

C'est le plus surprenant, 
Le pliis fort violon de toute TUalie : 
Pour Tentendre.avec vous j'ai lié la partie. 

LE BAAOl»:. 

Madame me propps^ ^n plaisir bien flatteur; 
Mais je suis chez le Duc engagé , par malheur. 

LA CQnTESSJR y au Marquis. 
Partout on lie touhaite , et chacun se l'arrache : 
Je vpus l'ai dit, Marquis , heureux qui se l'attache ! 

LE JKA&QUXfi. 

Te n'en suis pas surpiis , aimable comme il est! 
L'un et l'autre épargnez votre ami , s'il vous plaît. 

LA COMTESSE. 

Il faut se dégager. J'attends la pjDé£éreiioe^. 

LE BAAQIX. 

C'est me £sdre une aimable et douce violence. 
Cependant... ' • ' • 

LA.GOMXESSEk 

Cepaodant vousjâendrez avec nous. 

3. 
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LE uxwiQVis, au Baron. 
Je vous en prie. 

LA COMTESSE. 

Et moi je l'exige de vous. 

LE BAEOir. 

Vous l'exigez? 

LA COMTESSE. 

Sans doute , et vos rigueurs m'étoanénf 

LE BAROBT. 

Je ne résiste plus quand les dames Tordonnent. 

LA COMTESSE. 

Je puis compter sur vous? 

LE BAROir. 

Gui. . 

LA COMTESSE. 

Je dois à présent 
Vous parler sur un point tout-à*fait important. 
Il court de vous un bruit qui m'étonne et m'afflige. 

LE BARON. 

C'est donc un bruit fâcheux ? 

LA. COMTESSE. 

Desplusfâcheux,vousdis-je 
Il m'alarme pour vous. 

.LE BAROir. 

Vraiment , vous m'effrayez ! 
Expliquez-vous. 

X»A COMTESSE. 

On dit que vous vous mariez. 
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LE BAROir. 

De VOS craintes pour moi, comment! c'est, là la caufie ? 

LA COMT^SSE^ 

Oui... Dit-on vrai?; 

. LE BAEOir. 

Mais... 

. LA. COMTESSE. 

Mais?. 

LE. BAB.ON. 

Il en est quelque chose. 

LA COMTESSE. 

Tant pis! 

LE MARQTTIS. 

L'hy^men est donc bien terrible à vos yeux? 

LA COMTESSE. 

Tout des plus. 

LE BABOir. 

... Il faut prendre un parti sérieux. . 

LA COMTJBSSE. 

Jamais. ... ,. ...... ;. 

LE BAROIlk :. 

Je spis r^xepiple , et jecede à l'usage. 
C'est un joug établi que subit le plus sage. 

. ; • I,A COMTESSE. 

le vous connois, Baron, il^n'est.pas fait pour vous. 
^os amis à ce. nœud doivent s'opposer tous, : 
L hymen en vous va faire un changement extrême: 
^ monde y perdra trop j vous y perdrez vous-même 



38 LES DEHORS TROMPEURS. 

La moitié, tout au moins, du prix que vous valez. 

Être couru, fête partout où tous allez ; 

Être aimable , amusant , et ne songer qu à plaire ; 

Voilà votre ëtat propre et votre unique affaire. 

L*homme du monde est né pour ne tenir à rien ; 

L'agrément est sa loi , le plaisir son lien : 

S'il s'unit , c'est toujours d'une chaîne légère , 

Qu'un moment voitformer-,qu'uninstantvoitdéfairi 

Il fuit jusques au nœud d'une sotte amitié : 

Il est toujours liant et h^èst jamais lié. 

LE âAR05. ' ' 

Le ciel pour tous les rangs m'a formé sociable. 

LA COMTESSE^ " 

îfon, j^ lis dans vo's'yeux que l'hymétt k*edOutable 
Doit aigrir la douceur dont Vous êtes pétri , 
Et d*un garçon charmant faire un triste 'ifaàri. 

LE MÂAi^iTis; • 
Monsieur ne doi t pàd b^aindré un idhan^ement sembla 
Pour l'éprouver, madame, îl'ë^t hé trop aimable. 
Je suis sûr qu'il a fait d'ailleurs un choix trop boni' ' ' ^ 

LE BA'Rbir. ■ 
Mon cœur a pris sur-tout conseil de ta taîson. 

LA COMTESSE. '' ^ "'*' "'"•"' 

Conseil de la raison?..: Juste èiel! c5[uel langage I 

LE BARON. 

On doit là Consulter en fait de tnàf îa^eV • "^ "," 

•• • '- • LÀ' COMTESSE.' ' ^;""-' '-^ '*-'* ■■* 

J& pardonne au Marquis d'oser me la cîtér ; 
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Maisvousetmoi,inon3ieur,devons-nousrécouter? 
Nous sommes trop instruits qu'elle est une cbimere. 

LE MARQUIS. 

La raison chimère ? 

liA COMTESSE. 

Oui- 

LS MARQUIS. 

L'idée est singulière ! 

LA COMTESSE. 

Cest un vieux préjugé qui porte à tort son nomr 

;le marquis^ 
Pour moi, je reconnoîs une saine raison. 
Loin d'être un préjugé, madame, elle s occupe 
A détruire Terreur dont Le monde est la dupe; 
Nous aide à démêler le vit^i dWee le iaux, 
Epure les vertus, corrige les défauts; 
Est de tous Içs états comme de tous le^ Àgc&y 
Et nous rend à la: fois sociables et sages. 

.LA COMTESSE. 

Moi, je soutiens qu'elle est elLe-méme un abus, 
Qu'elle accroît les^é£auts et gâte les vertus. 
Etouffe ren^ouçoiteiit, forme If s sois scrupules, 
£t donne la l^ais^a^Qe^u^s pliisgrs^ids ridicules; 
De Tame qui :^éléve arrête. leglprôgiès. 
Fait les hommes communs, pu kç pédans paHaîts; 
Raison, qui ne l'est pas, que resppittrai niéprise. 
Qu'on appelle bon sens, et qui n'est que bêtise. 
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LE MARQUIS. 

Le bon sens n'est pas tel. 

LE BAROK. 

Mais il en est plusieurs. 
Chacun a sa raison , qu'il peint de ses couleurs. 
La Comtesse à.keau dire, elle-même a la sienne. 

LA COMTESSE. 

J'aurois une raison, moi? 

LE BAROH. 

La chose est certaine; 
Sous un nom opposé vous respectez ses lois. 

LA COMTESSE. 

Quelle est cette raison, qu à peine je conçois? 

LE BARON. 

Celle du premier ordre, à qui la bourgeoisie 
Donne vulgairement le titre de folie, 
Qui met sa grande étude à badiner de tout^ 
Et, mère de la joie et source du bon goût, 
Au milieu du grand monde établit sa puissance. 
Et de plaire à ses yeux enseigne ta ^ience, 
Prend un essor hardi , sans blesser lès égards, 
Et sauve les dehors jusque dans^ses écarts. 
Brave les préjuges et lé^ erreurs' grossières, 
Enrichit les esprits de nouvelles lumières, 
Echauffe le génie, excite les talens, ' • 

Sait unir la justeisseaux traits les plus brillabs; 
Et, se moquant des sots dont Tunij^èrs abQnde, 
Fait le vrai philosophe et le sage du monde. 
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LA COMTESSE. 

L'heureuse découverte ! adorable Baron ! 
Vous venez, pour le coup, de trouver la raison ; 
Et j'y crois à présent, puisqu'elle est embellie 
De tous les agréméns dé l'aimable folie. 

(au Marquis.) 
Le Marquis à ses lois ne fi(e' soumettra pas; 
A la vieille raison il donnera le pas? 

LE KABiQUIS. 

Une telle folie est la sagesse même: 

Je cède comme vous à' son pouvoir suprême. 

LA COMTESSE', montrant le Baron. 
Mais les plû^ grands efforts lui devieniietit aisés: 
Il accorde d'un mot les partis opposés. 
Quel liant dans Tesprit et dans le caractère!... 
Adieu... J'ai ce matin des'visites à foi^e. 
A trois heures chez mbi je vous attends tous deux... 
Vous V Baron , renoncez 4 1- hymen ^dangereux ; 
7ous ne.devez apoir que le monde pour maître. 
La raison , qu'aujourd'buivous me fai tes connoître, 
Vous parle;par ma bouche^ et vous fait une- loi 
De vivre indépandaht et libi^e , comitle ïrioi'. 
Soyons, toojqiirst ehFair : des choses de la vie 
PrewmsMi pbinte seule etda superficie. • - 
Le chagrin.estiau fond;, craignons d'y pénetr^er • 
Pour goûtes le piaâsîlEinei&dsons qu: efflmif^. • ^ 



4a LES DEHORS TROMPEURS. 

SCENE VIII. 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE MABQUIS. 

NoussommesscfulSymonsieuryilfautqnemoDoœùrs'c 
Et que ma juste estime à vos yeux se découvre. 
Les plaisirs que de vous daos huit jours j'ai reçus , 
La façon d'obliger que je mets au-dessus, 
Ce dehors pr^éyenant, cet abord qui captive, 
Tout m'ia^pire pour vous Tamitié la plus vive. 
Votre intérêt, monsieur, me touche vivement; 
Et puisque vous allez prendre un engagement, 
Instruisez-moi de grâce, et que de vous j'apprenne 
La part qu'à ce lien vous voulez que je prenne. 
C'est sur vos sentimens que je veux me régler; 
Je m'y. conformerai, vous n'avez qu'à parler. ' 

LE BiiaON. 

Mon estin^e pour vous est égale àlavqtre,^ . 
Et je vous .ai d'abord distingué de -topl antre. 
Je vous connoiS) monsieur, depuis fovt peu de teins^ 
Et vous m'êtes plus obértqu'un ami de dix an^ • 
Ma rapide apitté se forime ehidéux journées ; ' 
Et les .iAsUtis. chez moi sont «plias que des années. 
Un mérite d'ailleurs frappant et distingué... 
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LE MARQUIS. 

Ah! monsieur! 

. ;: . LE BAROÏ^. 

Je di$ vrai , vous m*a vçz subjugue. 
Mon cœur, autant par goût que par reconnoissance , 
Va donc de ses secrets vous faire confidence. 
Aux yeux de la Comtesse il vient de se cacher ; 
Mais il veut 4evai)(t vous: itout: entier s'épancher. 
Celle dont j'ai fsiit choix est jeune, belle, sage, 
Et sa premierevue obtient un prompt hommage; 
Il n'est poftiit 4^1 regards ausâi^doux que le sien; 
Elle a4e l^i^aîs^knoe , etlè attend un grand bien . 
Ce qui doit; à mes yeux la rendre éncbr plus chère, 
Une longufjamtié ix>'unit avec son père. ) . 

..:,,l.j :,:! -LE MARÏQTJI^. -'( 

Que de hiqo^ fiéunib ! Je puis présentement. 
Vous lé«Qj(%naroombieQ.i.. ; : .; . - 

.•;.o - ,;.») . '.s:.': TiA'rrôteiv>dpUiéeiti'©oft. . 
Vous ci;Oyiez , ,s»r les>d«>os> queije: viens dedéoTÎre, 
Qu'il ne in^ia^ueplus rien:{mThoahenr;ao j^spiire? 
DétrompeE^^^Qua^Marqttis^iappr ençs qi^un sml trait ' 
En corrq^fifft jf^kdomem^»^ gâté le portrait^ - 
Cet objei:i«;eb^wnwt^dont>nion aaiie- est éprise, 
Sous^^icdf^l]^r9i9atteurtca^)beufLfondsdehétid^^^ : 
Je ne sa j^(^f^^^l bom jelejdàisf 4ppeleri • ^ • 
C'est un être qwi:M|t à.peiufitarljiçulèr, \ > ^ , ^ ir . 
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Triste, sans sentiment, rêveuse, sans idée; 

C'est par le seul instinct qu'elle paroît guidée. 

Dans le tems qu'elle lance un coup-d'œil enchanteur^ 

Un silence stupide en dément la douceur: 

D'aucune impression son ame n'est émue; 

Et je vais épouser une belle statue ! 

LE MARQUIS. 

Le tems et vos leçons l'apprendront à penser. 

L£ BARON. 

Non, il n'est jpas possible et j'y dois renoncer. 
Auprès d'elle il n'est rien que n'ait tenté ma flamme ; 
Tous mes efforts n'ont pu développer son ame. 
Trompé par le désir, mon amour espéroit 
Qu'au sortir du couvent elle se formeroit. 
Près d'être son époux, et bràlant, de lui plaire , 
Je l'ai prise chez moi, de l'aveu de son père: 
Elle est avec ma sœur qui seconde rtieâ sioifis; < 
Mais inutile peine ! elle en' avance moins. 
Son esprit chaque jour' s'àffoiblit, loin de croître. 
Je la trouvois encor'mx>ins sottô'datis^le'oloitrîe; 
Elle montrait alors un peu plus d'enjotiement ; 
Dé petites ilttèurs perçoient imémê souvent: ' • 
Elle répondoit juste à ce qu'on vouloit éite\ ' 
Et quelquefois du moinsion'la voyoit soûrii:*e; 
A peine maiàtenant :piiis^j« en tirer kleux mots : ' 
Un non, un oui, placés ericor» mal-à-piropos. 
Â sa stupidité chaque' moment ajoute ;' 
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Son ame n'entend rien quand son oreille écoute. 
Jugez présentement si mon bonheur est pur, 
Et de mes sentimens si je puis être sûr ! 

LE MARQUIS. 

Tous les biens sont mêlés, et chacun a sa peine^ 

LE BAROK. 

Il n'en est point qui soit comparable à la mienne. 
Pour cet objet fatal je passe tour-à^tour 
Du désir au dégoût, du mépris à l'amour. ^ 
Je la trouve imbécille, et je la vois charmante. 
Son esprit me rebute, et sa beauté m'enchante. 
Pour nous unir son père arrive ineessamment : 
Je tremble comme époux; je brûle comme amant* 
Quel bien de posséder une amante si belle ! 
Mais prendre, mais avoir pour compagne éternelle 
Une beauté dont l'œil fait l'unique entretien. 
Sans ame, sans esprit, dont le cœur ne sent rien ; 
Pour un homme qui pense , et né sur-tout sensible, 
Quel supplice^ Marquis , et quel contraste horrible ! 

LE MARQUIS. 

Je plains votre destin ; mais, quoiqu'il soit fâcheux, 
Je connois un amant beaucoup plus malheureux. 

LE BAROÏT. 

Cela ne se peut pas, mon malheur est extrême^ 
Qui peut en éprouver un plys graqd ? 

LE MA.RQlfIS. 

C'est moi-knéme, 
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LZ BARON. 

Yous^Marquis? 

LE MA.RQUI6. 

Moi ,< Baron ; et, pour vous consoler , 
Mon cœur veut à son tour ici se dévoiler. 
Apprenez un secret, ignoré de, tout autre : 
Ma confiance est juste et doit payer la vôtre. 
Notre choix a d'abord de la conformité ; 
J'adore, comme vous, une jeune beauté 
Que j'ai vue au couvent, dont la grâce ingénue 
Frappe au premier abord ,intéresse et remue. 
Le doux son de sa voix, et ses regards vainqueurs 
Sont d'accord pour porter l'amour au fond des cœurj 
La nature a tout fait pour cette fille heureuse, 
Et ne s'est point montrée à moitié généreuse» 
Votre amante, Baron, n'a que les seuls dehors, 
La mienne réunit seule tous les trésors. 
Ses yeux et son souris, où règne la finesse, 
Annoncent de l'esprit, et tiennent leur promesse. 
Elle parle fort peu, mais pense infiniment. 
A l'égard de son cœur, c'est le pur sentiment; 
Il s'attache, il est fait exprès pour la tendresse, 
Et pétri par les mains de la délicatesse. 

LE BARON. 

Vous en parlez trop bien pour n'être pas aiméi 

LE MARQUIS. 

Oui,je crois l'être autant que je suis enflammé. 
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LB BJLRON. 

Vous êtes trop heureux, et je vous porte envie ! 

I.E MARQUIS. 

Attendez; mon histoire encor n'est pas finie: 
Vous ignorez le point critique et capital. 
Obligé d'entreprendre un voyage fatal, 
J'ai perdu malgré moi ma msdtresse de vue ; 
Je ne sais, qui plus est, ce qu'elle est devenue. 
Nous nous sommes écrits d'abord exactement, 
Et ses lettres suivoient les miennes promptement ; 
Mais elle a tout-à-coup cessé de me répondre. 
J'ai pressé mon retour ; je suis parti de Londre, 
Et mes feux empressés, d:abord en arrivant. 
M'ont fait pour la revoir voler à son couvent. 
Vain espoir ! on m'a dit qu'elle en étoit sortie; 
C'est tout ce que j'en sais. Une main ennemie. 
Que je ne conaois pas, l'arrache à mon amour. 
Et ce coup kmes yeux l'enlevé sans retour. 

IiB Bà&Olf. 

Vous possédez son coéur ? 

X.E MARQUIS. 

Douceur cruelle et vaine ! - 
Le bonheur d'être aimé met le comble à ma peine ! 

LE BAROir^ 

Vos recherches , vos soins pourront la découvrir. 

LE HARQUIS. 

Non, je n'espère point d'y pouvoir réussir^ 
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Et dans tous mes projets le malheur m'accompagne 
J*ai mis depuis huit jours tous mes gens en campagn 
Mais inutilement; ils ne m'apprennent rien. 

LE BAKON. 

N'importe, votre sort est plus doux que le mien : 
Le pis est de brûler pour une belle idole ! 

L£ MARQUIS. 

Vous la posséderez; c'est un bien qui console: 
Mais pour mes feux trompés cet espoir est détruit. 
Plus l'objet est parfait et plus sa perte aigrit. 
Je suis le plus à plaindre, et mon cruel voyagé... 

LE BA&Oir. 

Ne nous disputons plus un si triste avantage. 
Nous éprouvons tous deux un sort plein de rigueur. 
Marquis, goûtons l'unique et funeste douceur 
D'être les confidens mutuels de nos peines. 
Et melons sans témoins vos douleurs et les miennes. 
Lc^ secret de nos cœurs est un bien précieux 
Que nous devons cacher à tous les autres yeux. 

LE MA&QUIS. 

Oui, ne nous quittons plus, soyons toujours ensemble 
Le malheur nous unit et le goût nous rassemble ; 
Que nos revers communs, excitant la pitié. 
Servent à resserrer les nœuds de l'amitié. 

LE BARON. 

Presque autant que le mien votre sort m'intéresse. 
Adieu . . . C'est à regret qu'un moment je vous laisse. 
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Je vais écrire au Duc qu'il ne m'attende pas. 

LE MARQUIS. 

Et moi , je cours, monsieur , m'informer de ce pas 
Si mes gens n'ont point fait de recherche nouvelle, 
le Yous rejoins après, quoi que j'apprenne d'elle. 
Un ami si parfait , que j'acquiers dans ce jour, 
Peut seul me consoler des pertes de Tamour. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, CHAMPAGNE. 

LE MARQUIS. x 

F ARLE,as-tii rien appris?Champagne,instruis-moi vî 

CHAMPAGNE. 

J'ai découvert, monsieur , la maison quelle habite. 

LE MARQUIS. 

Quoi! tu sais sa demeure ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , j'en suis eclairci. 
La belle n'est pas loin. 

LE MARQUIS. 

Où donc est-elle ? 

CHAMPAGNE. 

Ici. 

LE MARQUIS. 

Ici , dans cet hôtel ? 

CHAMPAGNE. 

Oui, dans cet hôtel même; 
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El je viens de l'y voir. 

LIE MARQUIS. 

Ma surprise est extrême ! 

Vous n*êtes pas au hout de votre étonnement ; ; 
Sachez qu'cm la tûarie, et même incessamtBent 

z'B. KAnams. 
O ciel ! me dis4u vrai? 

Très vrat, je suis sincère. 
Pour conclure^ monsieur , oa n'attend que son père. 

« : : LE MARQUIS. 

Quel coup inattendu !... Mais à qui l'unit-oa? 
Au maître de cians , à monsieur le Baron ^ * 

LE MARQUJS. 

ÂuBarou? 

GHAMPAas'S^ 

A lui-même , et la jchose est très i^ûre • 

XE MA;11QUJS. 

Grand dieu ! la. siriguliercel; fatale aventure !... 
Mais elle n'est pas vraie ;. ou vient de t'abuser. 
La personne qu'il aime, et qu'il doit épouser, 
Est brillante d'attraits , mais d'esprit dépourvue. 
C'est ainsi que lui-même il Ta peinte à ma vue ; 
Et celle que j'adore est accompUe en tout , 
A l'extrême beauté joint l'esprit et le goût. 

4. 
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CHAMPAGNE. 

J'iguore quel portrait il a fait de sa belle, 
S'il vous l'a peinte sotte, ou bien spirituelle; 
Mais je suis bien instruit , et par mes propres yeux , 
Que celle qu'il épouse , et qui loge en ces lieux , 
Est justement la même à qui votre ^émissaire 
A porté vingt billets, gages d'un feu sincère. 
C'est la fille , en un mot , de monsieur de Forlis ^ 
Et j'en ai pour garant tous les gens du logis. 

L£> MARQUIS. 

Je n'en' puisplus.douter , et ce nom seul m'éclaire ; 

Mon esprit à présent djébrouille le mystère. 

Le Baxon pouri^étiseet pour stupidité 

Aura pris son air simple et sa timidité. 

Elle est d'un naturel qui se livreaveb crainte ; 

Cet effroi s'est accru par la dure contrainte 

De former un lien qui force son penchant, 

Et par l'effort de taire un si cruel tourment. 

Oui , le chagrin secret de voir tromper sa flamme , 

Et j aime à m*en fl:atter, a jeté dans son ame 

Ce morne abattènfient , cette sombi^e froideur 

Qui choquent le Baron et causent son erreun 

Dans mon vif désespoir j'ai du moins l'avantage 

De peni^r qu'aujourd'hui sa tristesse-est l'ouvrage 

Et le garant flatteur de son amfoùr pour moi , 

Et qu'à regret d'un père elle subit la loi. 

CHAMP AGITE. 

Cette grande douleur qui console la vôtre 
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Ne Fempêchera pas d'en épouser un autre. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai , j'en frémis ! c'est un bien sans effet. 
Sa funeste douceur aptite à mon regret ; 
Et d'un feu mutuel la flatteuse assurance 
Est un nouveau malheur quand on perd l'espérance. 
Se voir ravir un cœur plein d*un tendre retour, 
C'est de tous les revers le plus grand' en amour ; 
Et se voir enlever ce trésor qu'on adore 
Par la main d'un ami , qui Iwi-njème l'ignore , 
Y met encor le comble et le rend plus affreux ! 
Je me plaignois tantôt de mon sort rigoureux^ 
Quand mes soins ne pouvoient découvrir sa demeure : 
J'auroisbeaucoupmieuxfaitdecraindreetdefuir l'heure 
Où je devois apprendre un secret si cruel ! 
Pour moi sa découverte est un arrêt mortel. 
Je serois trop heureux d'être dans l'ignorance , 
Et du Baron du moins j'aurpis la confidence. 
Je pourrois dans son sein épancher ma douleur. 
Hélas ! j'ai tout perdu , jusqu'à cette douceur... 
Quel état violent ! O ciel ! que dois-je faire ? 
Dois-je fuir , ou rester? m'expliquer , ou me taire? 
Que dirai-je au Baron? Pourrai-je l'aborder? 
Ah ! d'avance mon cœur se sent intimider. 
Je ne pourrai jamais soutenir sa présence... 
Mon trouble... Justes dieux! je le vois qui s'avance. 

^ Œampagne sort. ) 
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SCENE IL 

LE BAROÎÏ, LE MARQUIS. 

XiEBAHOir. 

J'étois impatient déjà de -vous rcToir, 

Eh bien ! n'ayez-vous rien à me faire savoir ?... 

(voyant le Marquis tout interdit. ) 
Répondez-moi , Marquis?... Vous éviVez ma vue ! 
Je vois sur votre front la douleur répandue. 
Qu'avez-vbus ? 

LE MA.RQUIS. 

Je n'ai rien. 

liB BARON. 

Votre ton et voire air 
M'assurent le contraire > et vous m'êtes trop cher 
Pour vous laisser garder un si cruel silence. 
Manqueriez- vous pour moi déjà de confiance? 
Ouvrez-moi votre cœur... Parlez donc ? 

LE MARQUIS. 

Je ne puis. 

LE BAROir. 

Mais songez que tantôt vous me l'avez promis. 
Qu'avez- vous découvert? que venez-vousd apprendi 

LE HABQUiS. 

Plus que je n€ voulois ! 
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ZiÊ BAHOir. 

Je ne puis vous comprendre; 
Et f exige de vous que Vous vous expli4{uîez. 
Me tiendrez-Vous rigueur après tant d'aipitiëé? 

LE MARQUIS. 

Je dois plutôt cacher le trouble qui m'agite. 
Dans Tëtat où je suis soufirez que je vous quitte* 

LEBAROir. 

Non , arrêtez, Marquis ; vous prétende^ en vain 
Que je vous abandonne à votre noir chagrin. 
Vous ne sortirez pas , quoi que vous puissiez faire , 
Que je n'aie arrache de vous l'aveu sincère 
Du sujet qui vous trouble et qui vous porte à fuir ? 

LE MARQUIS. 

Dispensez->moî , Baron ,.de vous le découvrir; 
Et laissez-^moi. 

LE RARONh 

Marquis ^ la résistance est vaine , 
Et vous m'éclaircirez. 

LE MARQUIS. 

Quelle effroyable gène ! 
Où me vois*-je réduit ? 

LE BAROir. 

Cédez donc à l'effort 
D'un homme tout à vous? 

LE MARQUIS. 

Je crains^.. 
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LE. BAROlf. 

Vous avez tort. 
Les deslins qui tantôt vous cachoient votre amante 
Ont-'ils pu vous porter d'atteinte plus sanglante ? 

LBICARQUIS. 

Oui , puisque ce secret par vous in est arracha , 
Je voudrois que son sort me fût encor caché. 
Mes gens de sa demeure ont fait la découverte; 
Mais pour rendre mes feux plus certains de sa perte : 
Ils m'ont trop éclairé I 

LJ^ BARON. 

Que vous ont-ils appris? 

LE MARQUIS. 

Tout ce que je pouvois en apprendre de pis ! 
J'ai su que sa famille au. plutôt la marie. 
Pour comble de chagrin , je vais la^ voir unie 
Au destin d'un ami qui m'enchaine le bras ! 

LE. BARON. 

Ce coup est affligeant , mais il n'égale pas^ 
Quoi que puisse opposer votre douleur extrême , 
Letaalbeur d'ignorer le sort de ce qu'on aime. 
Je trouve votre amour ^ dans ce nouveau chagrin ^ 
Beaucoup moins malbeu^eux qu'il n'étoit ce matin. 

LE¥ABQUIS. 

Rien n'égale , monsieur , ma disgrâce présente; 
Je sens qu'elle est pour moi d'autant plus accablante 
Que je ne puis choisir.ni prendre aucun parti : 
Toute voie est fermée à mon espoir trahi. 
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LE BAROK. 

J'en vois une pour vous ^ très simple. 

LE MARQUIS. 

Quelle est-elle? 

LE BAROK. 

Poursuivez votre pointe auprès de vôtre belle. 

LE MARQUIS. "-0' - 

Le moyen à présent , monsieur , que je la vois 
Promise à^mon ami, dont son père a fait choix ? 
Mon cœur doit renoncer plutôt à ma maîtresse; 
L'honneur et le devoir y forcent ma tendresse. 

.LE BAROK. 

Il n'est pas question de devoir , ni d'honneur? 
Il ne s!agit ici que de votre bonheur. , 

LE MARQUIS. 

Monsieur, pour un moment mettez-vous à ma place. 
Feriez-vous ce qu'ici vous voulez que je fasse ? 
L'amour yous feroit-il manquer à l'amitié? 

LE BAROK.* 

Oui , Marquis. Sur ce point je serois sans pitié : 
Le scrupule est sottise en pareille matière , 
Et je ne ferois pas grâce à mon propre père. 

LE MA:RQU,IS. 

Moi , je^ne me sens pas tant d'intrépidité ; . , ^ 
Et, quand même j'aurois cette témérité, 
Que puisse ejspérer? 

LE BARON. 

Tout, monsieur, puisqxi'on vous airde: 
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Vous devez réussir; j'en repoudrois moi-même. 

LE MARQUIS. 

A quoi tous mes efforts pourroient-ils aboutir? 

LE BARON. 

Mais à rompre un hymen qui doit mal Tassortir, 

LE MAHQUIS. 

Il est trep avancé ! 

LE BARON. 

Qu'elle avoue à son pero 
Votre amour récipi^que. 

LE MARQUIS. 

Elle est d'un caractère y 
D*un eéprit trop craintif pour tenter ce moyen , 
D'autant quelle a donné sa voix à ce lien. 
Moi-même, à l'y porter j'ai de la répugnance. 
Le remords que je sens. .. 

LE BARON. 

Le remords? Pure enfance 
Ayez pour mes conseils plus de docilité, 
Et le succès... 

LE vaAqtjis. 
J'en vois l'impossibilité , 
Car son hymen, lrôuà dis-je, est prêt à se conclure; 
Demain, ce soir peut-être, et ma disgrâce est sûre. 

LE BÀAON. 

Je veux que cela soit: mettons la chose au pis. 

EE MARQUIS. 

pue puis-'je faire alors ?* 
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ht Bàtiorr. 

Ce que fait tout marquis. 
Vous vous arrangerez. 

LB MARQtlS, 

Hé ! de quelle manière? 
En Yoyant cette belle, eu tâchant à lui plaide- 

lE MAKQtflS. 

A mon ami ferois-je un affront si sanglant? 

LE BA.ftOK. 

Sur cet article^là votre scrupule . «s t grand ! 

A soti plus haut degré c'est porter la sagesse ! 

Si vos pareils avoient cette délicatesse, 

Et marquaient tant d'ardeur pôtir messieui^s les maris, 

Je plaindrois la moitié des feùimes de Paris. 

Ne tenez pas ailleurs un langage semblable ; 

Il vous foroit, Mai^quis , un tort considérable ! 

lE MARQUIS. 

Quand vous parlez ainsi , c'est sur le t6ii badin. 
Je forme et je veux suivre Un plus juste dessein. 
A mes sens révoltés quelque effort qu'il en coûte, 
Le devoir me l'inspire , il faut que je l'écoute. 
De l'erreur d'un ami j'abuse trop long-temà , 
Je veux la dissiper dané ces mêitieà instàhi^, 
Et je vais sanà détour, à quoi que je m'expose-, 
De raoïl trouble secret liii déclarer la cause. • 

LE ÈAROïr; 
Ah ! gardez-voas-eh bien i voUi allez tout gâter l 
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LE MARQUIS. 

Juste ciel î est-ce vous qui devez m'arrêter ? 

LE BARON. 

Oui , vous allez commettre une extrême imprudente 
Mais a-t-on janiais fait pareille confidence ? 

LE MARQUIS. 

Hé, quoi ! voulez-vous donc que je trompe, en ce jo 
Un homme que j'estime, et qui m'aime à son toui 

LE BARON. 

Oui, trompez-le, monsieur. 

LE MARQUIS. 

C'est lui faire un outrage 

LE BARON. 

Trompez-le, encore un coup, trompez-le; c'est Tusag 

LE, MARQUIS. 

Vous me le conseillez ? 

LE BARON. 

Très fort ! et je fais plus, 
Je l'exige de vous. 

LE MARQUIS. 

Je demeure confus* 

LE BARON. 

Mais dans vos pi^ocëdës je ne puis vouscomprendre. 
Vous avez pour cet homme une amitié bien tendre , 
Et, portant à sqn cœur le coup le plus mortel. 
Par .un aveu chofquant autant qu'il est cruel, 
Vous voulez faire entendre à sa flamme jalouse 
Que vous êtes aimé de celle qu'il épouse? 
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Si quelqu'un s'avisoit de m'en faire un égal , 
Par moi son compliment séroit reçu fort mal ! 

LE HARQUIS. 

Ces-mots ferment ma bouche et changent ma pensée. 
Mon ardeur, puisqu'enfin elle s'y voit foiTcée , 
Va suivre le parti que vous lui proposez... 
Mais souvénez+vous bien que vous l'y réduisez , 
Que vous êtes, monsieur, garant de ma. conduite ^ 
Que vous deviendrez seul coupable de la suite , 
Et que si trop avant je me laisse. entraîner, • 
C'est vous et non pas moi qu'il faudra cpndamner. 

LE, BiLaOTT. 

Quoi qu'il puisse arriver , je prends sur moi la chose^ 
Sur ma parole, osez. 

LE MA&QbiS. 

Je vous crois donc et j'ose. 

LE BAROir. 

Avant que vous sortiez , je sérois curieux \. 

Que vous vissiez l'objet... Mais il s'offre à nos yeux, 

SCENE m. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 

Quel trouble ! en la vpyant j'ai peine à me contraindre. 

LU cj L E , d!un air timide | au Baron. 
Je cherchois votre sœu^. . > 
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' LR BARON. 

A pporochez-YOus sao$ craindre , 
Et faites politesse à tnonstour le marquis. 
Vou3 ne sauriez trop bien recevoir mes amis... 
( sapp^rcevant de l'embarras et du trouble subit 

que la vue du Marqui$cause à Lucile. ) 
Quoi ! vous voilà déjà toute déconcertée? 
Youfi chûugei: de couleur, vous êtes empruntée? 
Mais ras&urez- vous donc Devaul: le monde ainsi 
Faut-il être étonnée ? 

L u CI L B , montrant le Marquis , qui parait égale- 
ment surpris et troublé. 

£t monsieur Test aussi... 

LE^BAROlf. 

U l'est de votre abord.. 

' ' LE MARQUIS. 

Pardon 1 je me rappelle 
Qu ailleurs , plus d'une ibis , j ai vu mademoiselle. 

Vous l'avez vue ailleurs? où, Marquis? 

LJB MARQUIS. 

Au couvent. 
Préci$^CqiWt au même où j'allois voir souvent. 
Comme je vous l'ai dit, celte jeune personne. 
La rencontre me charme ^ autant qu'elle m'étonne. 
L'estime et l'amitié les lioîent de si près 
Que Tune et l'autre alors ne se quittoient jamais. 
C'est cet attachement qu'elles faisoient paroitre 
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A qui je dois., monsieur y l'honneur de la connoître. 

LE BARON y bas. 
Mais rien n'est plus heureux pour vous que ce coup-là I 
Auprès de son amie elW YPUS servira. 
Elle est simple à 1 exoès; mais on peut la conduire. 
Sait-elle votre amour ? 

. Tout a dû l'en instruire ; 
]*ai fait en sa présence éclater motn ardeur ^ 
Et , comme ma maîtresse , elle connoît mon cœur. 

LE BARoiif, bas. 
Tant mieux ! f en suis charmé; la chos^ ira plus vite. 

LE. jiiAi^Qms, bas. 
Dans l'état incertain qui maintenant m'agite, 
Souffrez que devant yous j^si^ l'interroger^ . 

LE BARpst, bas. 
A répoiidre je yais moi-même l'engager. 

LE uA,{t,^i7is, bas. 
Non , je yeux sans contrainte apprendrede sa bouche 
Quels sont les sentiment 4e l'objet qui me touche... 

(à Lucile.) ,. , 

Parlez, belle Lucile; ils yous sont connus tous. 
Mon amante n'a rien qui soit caché pour yous y 
Et vous deyez souyen^t^n, avoir des nouvelles ? 

LUCILE. 

Ilestyrai. 

LK MAICQUIS. . 

J'en apprends une des plus cruelles! 
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Ses parens, m'à-t-on dit, yeulent là marier? 

LirciLÊ. 
Oui. .... 

LE MAUQUIS; 

Ciel! quel oui funeste , et qu'il doit m'efifrayer ! 

LE BAEOir. 

Rassurez-vous ; je veux rompre ce mariage. 

LE MARQUIS, à Lucile. 
L'approuve- t-eîle ? 

LirCILE. 

Non. 
LE BARoify au Marquis. 

Pour vous l'heureux présage 

LE MAKQUIS, à LucUc. 

Comment se trouve-t-dle à présent ? 

LUCILE. 

Mal et bien. 

LE HAR42ViS. 

Pense-t-elle... 

LUCILE. 

Beaucoup. 

LE MARQUIS. 

Hé! que dit-elle? 

LÙCILE. 

Rien. 

LE BARON. 

Quel discours ! parlez mieux, qu on puisse vousenteo 
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Ces mots sont d'un grand sens pour qui sait lesoomprendro. 
J*ai toujours eu du goût pour la précision. 

I.E BARON9. ironiqjiement 
Vous devez donc goûter sa conversation. ! 

LE MAE^çris. 
Infiniment , monsieur. -- ^ ; 

-Lifs^^XKojx^JmniquemenL 

( C'est parrlà qu'elle brille ! 
Mal et bie^; I^ien;.. Beaui^oup L. La singuliei^e fille I 

(àLucilp.,),. :» / I 

Tenez 9 s'il ç^t .possible , un /lis^ours plus suivi. 

.^ îiE MA.EQIIIS. 

Du peu qu'elle m'a dit vous me voyez ravi !..• 

( à Lucile. ) , . . 

Sla maîtresse à mon sort ést-îdle bien sensible? 

LUCILE. 

Oui , votre état ia jette en un .trouble terrible 1 
Moi , qui connois son cteur , je puis vous l'assurer» 

LE BARoiT) irorOtqmement. 
Prodige ! l£^ voilà qyi vient de ;proféreff / . r 
Deux phrases tout de suite I ..... 

. , tB XARQUrSy à fOH. 

A peine sui»je:maStre 
De mes. sens agités t ; ! * .: .>'i .. 

-LU Qi\.iL y voulant sé.tefirer^. ., ^ * 
J'en .ai trop dit peuMbre», » 
Et; je m-en ya»^ : . - 

x4- 5 
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LE BxiiOV^ la retenant 

Bon! 
LE 3ikiqvii^ àLUciiè. 

Kbià, b^est moi (^ui vais sortir*. 
(à part.) ' • ' * 

Mon transport à lat fih* "pburrdit me découvrir. 

LE BARON. 

Je vais la faire agir auprès de son amie. 

ti MAÏQCiâ, à Lucile. 
Madëitoêiéénè; adieti;.. Sbhgez bîch, je vend prie. 
Qu'il faut que votre cœur pour moi parle aujourd'hui 
Et ^ttk je iiiis j^du &f je n*aî dbtl hpput. 

{il sort) 

.,.,.. SCENE ly^ ,,' . 

^ Lfi BÂiltaNr^^LVlClLE: 

LT BAH 0101: 

Je ne vous eon^omrpris ; • Vciûd ^féà ^lïiiatffè ! 
Vous paroissez toujours îmérdi^^t tréïjal>laïrte. 
Vous vous prëlenises^mftt, et t6ù6 ^'épargnez rien 
'PBârUftimiv vocve^cAat par un mauvais maintien: 
Et lorsqu'à répliquer votre bouche est téduitè, 
Cest par m<mbÀyiht>é)etltôâs auoune'suite. 
Répon^leb^ estiêe'féite^ e8tr<^ obstination? 
Est-ce peu de lumière? est-ce distràQt}oià?.«. 
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[Fqxant qu'elle baissé lesyéUx et parott n'oser le 

regarder. ) 
Mais levez donc le& yeat quand je vous interroge. 

Lircrts. 
Je vous suis obligéeé 

LE ttÂHôir. 
Hë ! sur le pied d'éloge 
Prenez-vous mon discours? 
iuciLE, 

Mais c6nime il vous plaira. 
LE BAROK, àpart 
Le moyen de tenir à ces réplfques-Ià ! 

LlTGILÈ. 

Mais j*ai mal dit, je crois ? 

t£ BAROir, àpàrt. 

Qùé ce je otois e^t béte I 

LtJtilLfi. f 

Elctisëz , inàik vôtre air m'intithide et m'arrête./ 

LE BÀROi/. 

Selon voui ,yâi donc Tâir hiëti tértible ? 

LtCÎtE\ 

Ôtri,Yrâîta4totI 
lË «ÀAoïr. 
Votre iiibticiié ïhé fait un aVeù biéû cbariûânt ! 

LUCILÊ. 

Mais il est naturel. 

tH ÎÂtlON. 

Vous êtes ingënue ? ; 
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LUCII^E. , 

Oh ! beaucoup. 

LE BAROif^ aparté 
Abrégeons... Son entretien me tue.«. 
{à Lucile.) 
Laissons, mademoiselle, un discours superflu. 
Il faut que le Marquis soit j^ar vous secouru. 

LUCILE. 

Secouru ! 

LB BA&oir. 
Promptement 

iiUGILE. 

En quoi donc , je vous prie P 

LE BARON. 

Il faut à son sujet parler à votre amie. 

S'il n'ëroit question que d une folle ardeur , 

Bien loin de vous presser d*agir en sa faveur , 

Je vous le défendroîs ; mais son amour est sage^ 

Et pour elle il s agit d'un très-grand mariage 

Où tout en même tems se trouve réuni , 

La naissance , le bien avec Tâge assorti. 

Son bonheur en dépend : ainsi , mademoiselle, 

C'est remplir le devoir d'une amitié fidèle. 

Peignez dope à,ses yeux le désespoir qu'il a; i 

DiteS'lui qu'il se meurt . 

LUCILE. 

EUp le sait déjà. 



ACTE II; SCEKÊ IV. 69 

LE BAROIf. . , 

lT*iinporte , exagérez son inëri te et sa flammé : 
Près d^elle employez tout pour attendrir son ame ; 
£t de son prétendu dîtes beaucoup de mal 
Peignez- le dissipé , fat , inconstant , brutal. 

LUCILBi 

3e n'ose pas tout haut dire ce que j^en pense. 

LE BARÔir. 

Parlez , ne craignez rien. 

lu<:ilb; 

Oh ! sans la bienséance... 

• .- LE bJl^OVtJ • ' ■ " * 

Pour rhomme en question point de ménagementr 

* LtTCIL'E,na/i/. '^ 

Quoi ! TOUS nie l'ordonnez ?■ ' ' *' 

. '■' " ''LE'BAHOir.' ■ ' 

Oui , très expressi^mei^t... 
Quand je ycms parle ainsi qui vous oblige à rire ^ 
C'est une nouveauté ,' mais j'y trouve ^ redire; 
Ce rire maiiïtënatit est des plus déplacés. 

• • '■'■' '--^ '-'"' LUCILB. ' "' 

Mais il ne Test pas tant , monsieur, que vous penseas. 

LE BARON, départ 
Ces imbécillés-là , gauches en toutes choses, 
Ou ne vous disent mot, ou ricannent sans causes. 

( à Lucile. ) 
Quoi qu'il en soit , songez^à ce que je vous dis. 
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Disposez votre amie en faveur da Marquis. 
Ce ({ue j'attends de vous veut de la dili^enc<e. 
Il faut... 

LUCILB. 

Monsieur, voilà votx:e sœur qui ^'avance. 

LE BARON. 

Ma itœur !... Le personnage .est fort intëressanty 
Et digne d'interrompre un discours important ! 

SCENE V. 

LE BARON, ÇÉLUNTE, LUC ILE. 

LE BARON, à Quelle. 

Représentez sur- tout , exprès je le répète » 
Que l'ardeur du Marquis est sincère et parfaite. 

LUCILE. 

C'est la troisienne foi^ que vous inç l'avez dit. 

Ldp BARON* 

Oh ! pour le bien grayeyr ^u foud de^y^trp esp^rit , 
Morbleu ! je ne saurois ;issez vous le redire... 
Je suis... T 1 

LUCILE, l'ir^rrompàfit 
Vous V0U3 fichiez, Mousjb9ur?.je vqh^ rétine. 



t 



, r , i\ 
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LE BARp«,ÇÉl.IANTE- 

Vous la traitez , mop, frgjfçyfiyec trop de hauteur | 
Et vous rptopf4f?»fi?î î?»pî^^ dpvçctur- . 

La douceury.dU^:<yau^2 J9 ^\iç9mfi^% f^rj(i^%nXel 

Trouves^ boa cepep<^Ri<[iie.J€t yosqfLf^W^^^ 
Qu'une telle conduûç aufxf es, d'elle vous nuit^ 
Et qu'à la i^.s^ h^^i^ign p^(4t<l« te fcftiU; : .: 
Qu'elle sent.*» ^ : i 

Pour vous dire y ma soe^u^^^qu^ votre esprit s^ trompe. 

. c;ÉjLi4»5|L- ... •:/ • • 

Elle s'est plaia|e à W»4 ^efl»? ^ft^a wfoFlfi«i^-.i 

Tous ces petits propos doivent pc^ ji^^^^vf^^i 

Mais voua allez bîep(<^t y^ç^r.^Flîfver son père. 
Pour son appartemjsntrconuuient allez- vous faire? 
Ma sincère amitié... ' ry :u , . - 2 j J;^ -^ T 

,:•:::;...§# ^«¥ïe trop desoins, 
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Et pour notre repos aimez-nous un peu moins. 

' CJÊLIANTE. 

Vous n'avez jamais rien d*agréable à me dire. 

* - LE BAJBLÙHf.' ' • ^ 

Rien d'agréable!... Il faut autrement me conduire* 
J'aurai soin désormais de vous faire ma cour. 

' 'oMliante. • 
Pour moi votre -mépris augmente chaque jour. 

Lia BARON. 

Et puisque vous aimez les choses agréables , 

Je ne vous tiendrai plus que "des propos aimables ; 

Je louerai votre esprit Vvotre air , votrcenjouement 

Ah ! ne me raillez pas àiussi cruelleiment. 

LE BAROir. 

Céliante, pour vouS^ je viénâf dé me contraindre ; 
Je vous dis dës'ddiiceurs , et vous iorsez vous plaindre 

Moi, je VOUS dois iet dire vos Mérités, 
Et vais d'un bon 'avis payer vos'durètésl ■ 

LE BÂROir. 

EncoTè-dies âvisîi ' i • " l 

GISLIANTE. 

..'. Vous êtes fort aimable...^ '[ 

Le début est flatteur ! . : :.; ; 

C^LrANTE. 

,;.*.. i\..; ,] Prévenant, doux, afïiaj)le 



•A(3tEtî/scÊ^E VI. ' 73 

Pour les gens du dehors que ménage votre art : 
A vos civilités le monde entier a part , 
Parceqn'il est, monsieur, l'objet de votre culte, 
Et l'oracle constant que Votre esprit consulte ; 
Mais mon frère chez lui sait se dédommager 
Des égards qu'il prodîgiiè' à' ce monde étranger: 
Il dépouille eti en'trant sa douceur politique;; 
Mëprisaïit'potir sa sœur; dût pour son domestique ^ 
Fâçheurpoùr sa maîtresse, et froid pour ses amis, 
Il prend xiirè autre forme el change de Vernis. 
Tout cràihï dans ^a mâd^ôn et tout fuit sa rencontre: 
Le courtisan s'éclipse et le tyran se montre. 

LE nkkoTsI ^d^vh ton irrité. 
Ma sœur! 

Le trait est fort ! mais vous me Tarrachez , 
Et j 'ai peint dans le vràt ,-prii«tjue vous vous fâchez. 
Je l'ai fait toutefois dans unrbbtine vUé:' ' ' 
Profitez-en, ou bien, si l'érl^br continue. 
Des vôtres redoutez le funeéte abandon ; 
Craignez de vous trouver sèrfl dans votre maison , 
Et déb-âvoirtfami'que ce monde frivole, 
Dont un souffle détruit l'estime qui s'envole. 

- ' {elle sort.) 
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SCENE VIL 

' • . î 

Je serais trop beur^iii^ 4e me ypir délivre 

De ces especes-Ià dont je suis entopr^ I... ^ 

Mais sortons ; il est tems de faire ma tooirpée ^ 

Et de régler Tessor de tonte la Journée.. « 

Passons chez la Marquise et chez le Copunandoor» 

Voyons la Présidente ^ et puis mon rappprtenr;. 

SCENE VIÏL :\ 

LE BARON^ LISETTE. 

X.XSICTTJB; 

Monsieur, je YÎens... 

JsM BAKOU. 

. A1I«! 

I«ISETTC. 

Mais daignez, me pecœettre 
Monsieur..* 

Mes gens au Duc ont-ils porté ma lettre? 

X.ISETTB. 

Je pense que La Fleur est sorti pour cela. 
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le pense est merVjçiHpu^:! ^% pes aQÎipau3^*là 
Répondent la plvipari; jàx^i ma} q^'ik^^gissent 
Mes ordres comine il j^Qt jsu^^f^^ ne ^'^QOQmpiii^J^^t ! 

lilSETTE. 

Mais monsieur de ForMs/., 

LE BARON. 

Q^AÎ ! ^OQÛeiir de Foriis? 
risnrrs» 
Arrive en ee momc^iat;. J^ y^f^ ffx ay^Tii# 
Pour que vousdescendies^ . . . 

Je vous suis redevable 
De venir m'avertir... Le terme est admiraMe! 

( à part. ) {eut Baron. ) 
Quel homme !... S^^^i^^^ipnfiÂeiir... 

^Uç^; p^rl^zplttslKUk 

Anaonoez désQrqaaîs^/etVAy^i^M.^^^ E^^ 

{Lisette sort.} 

SCEiiE IX. 

Forlis pous ^rivff ft j^jilfibp^si 39» .bfi.mw' î 
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J'allois sortir; il faut que poiir lui je demeure... 
C'est mon ami ; je vais Tembrasser simplement. 
Et le quitter après le premier cotnpliment... 
Mais de le prévenir il mVpargne la peine. 

SCENE X. 

M. DE FORLIS, LE BARON. 

' L B' B A. aoN , emèrassdrit M. de ForHs: ' 
Votre santé, monsieur? ■* • ^ 

M.* DE FORLIS. 

^ Assez ferme; et la tienne, 
Baron? ' • 

LE BAROir. 

Bonne. ^ 

• M. D^ Ff^Rtrs. * 
Tant mieux! 3%i voulu me hâter 
Pour t^unir à ma fille, et par-là cimenter 
L'ancienne amitié qui nous unit 'ensemBlè. 

' ' L^E B A R o N , fimdement 
Je suis vraiment charmé que ce nœud nous rassembl 

M. DÉ foRLrs. 
Tu me fais cet aveu d'un air bien glacial I 
Je suis très éloigné du 'cérémonial ; 
Mais je veux qu un ami quand il me voit s'épanche, 
Et me marque une joie aussi vive que franche. 
Dix ans de connoissance ont ôté de mon prix, 
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Et ta vertu n'est pas d'accueillir cïçs ,amîs : 
La uQ^ieniie est par boiiheur d'avpir de Tiadulgence. 

LE BABON. 

Pardon ! mais je me vois dans une circonstance 
Qui malgré moi , monsieur, me force à voxis quitteiv 
Je vous laisse le maître , jçt je. cours m'acquitter 
B^undeyoir.i.. - 

M. DE FORLIS. 

Quand j'ardye? 

*•.... ^ -LE ^A.ROJf.. ' ;' '. 

Il est indispensidîle. 

M. ©E FORLIS. 

Celuîd'etre avec moi qfié paroit préférable, 
El j'ai besoin de toi pour tout, le jour entier : . 
Si c'est une çoryée il h faut essuyer. . 

. V . LE B^RON. . 

3'ai trente affaires. , . 

. . MvX>X FORLIS. 

: Va,.lreriiedecesa|fa.irea[' . 
Ne doivent, pas tenir jpont^re.deifx nécessaires, 

, L£,B4RON. . 

Je ne puis différer, et j'ai promis, d'honneur! 

I M. ,D^,F,OR.LIS. 

I De ces pron^ess,^s-là je çonnoi^ |a valeur- > .. 

' L.E;BARON. , •' . .. . . 

Ce sont de vrais jdevoira^ . ^ .. 

.u. p^, i;oRLis.. • . 

. ., ^ . Tièus^ je Yaî$ en six phrases 
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Te peindre ces devoirs qu'ici ta nousrtemphâses. 
Aller d'abord montrer aux jéût de tout ^àris 
lia dorure et Tëclat d^àn kiouVèau vis-à-vis; 
Eclabousser vingt fois la pautrè hi&ïitëHe 
Qui se Isative , en jurarit, dé k teàValèriie i 
De toilette en toilette aller faire sa cour, 
Apprendre et débiter la nouvelle du jour ; 
Puis au Palais-royal jôtndk'è un* cercle agréable y 
Et lier pour le soir une partie aimable ; 
Ne boire à ton dîner que de Teau seulement 
Pour sabler du Champagne à souper largement; 
Faire Faprès-midi mille dépenses folles, 
En deux mëdiarteurs peédre huit ceilts piitoles; 
Sur une tabatil^re, ou Meù sur des habits, 
Dire ton sentiment et (ob sùbKmé avis; 
Conduire à Topera la Dàétïesiié indolente. 
Médire, ou bien broder avec la Pi'ésidehte; 
Avec le Commandeur ^irlei^ èhàsse et chevaux; 
Chez le petit Marquis décôU^ér des oiseaux: 
Voilà le plan etactdé ta Journée 'ehtîere. 
Tes devoirs importans e^ tà^ plus grave affaire. 

Monsieur le gouvernfeiilr, Voùà'nrotis bl&mez à tort: 
On ne vit pfôiht id tôitatttfe âkùÉ Vôtre fort. 
Nous devons y plier ^tïls té' jôtfg de l'usage; 
Ce qui paroît frivole est dalfis tef fôtttï à'ès sàgè! 
Tous ces aimables riéîis qu*oà¥idiùme amusement, 
Forment ce^ beàréux céMe, et cet enchaînement 



ACTE n, SCENE X 79* 

De qui le mouvement journalier et rapide 
Nous fait par Tagrëablè arriver au solide. 
Cest par euxique Ion' fait les grandes Itaisons, 
Qu*OQ acquiert les amis; et lés protections. 
Au sein des jeux rians on perce les mystères; 
Le plaisir est le nœu ^. dès plus grandes affaires: 
Le succès.en dépend; tout y va, tout y tient 9 
Et c^est en badinant qu^ la faveur s'obtient 

Ml Dfe FORttV, à pqjt. 
n donné en habile homine un bon tour à sa cause. 
Et je sens dans le fond qu'il en est quelque chose. 

LE BAROIt. 

Si j'ai queh)tie crédit môi-méme près des grands, 
Je le dois à, ces riens. 

M. DE FORLIS. 

Je fé pï'eiids sur le tems. 
Pour rehid^ré à mes égàr^dà ta conduite louable 
Emploie ëa itià faveur ëé cï-édit favorable: 
L^oc^asion est belle ; étVôittié moment. 
Fais agir Ces amis pour ïè gouvernement 
Qu'à la place du mien à la coulr je demande: 
Tu sais pour l'obtenir quèV^^^ ardeur est grande? 
Qu'il doit^ bûwénionneûlr, gtossir mes revenus, 
Et qu H produit par an dix itrille fraiics de plus? 
Par plusieurs concurréns cette place est briguée; 
Du royaume, Baron, c'est là {)lus'dîi5tiiiguée. 
Un homme , bien instruit , m'a marqué de partir; 
De mettre tout en œuvre il vient de m'avertir. 
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Un motif si pressant, joint à ton m^fiage^j 
M'a fait prendre la poste et hâter njonvpyagc... 
Âs-tu sollicité? Depuis près.de:c[eux mois.^ : 
Je t'en ai, par écrit, prié plus 4f^ vii^ fois.. 
Tu m'a promis de voir, le ministre, ^uiVaime : 
L'as-tu fait? puis-je bien m'en fier à toi-même? 

. XJB TMLJi.o's.^, voulant sortir. 
Ou i ; mais pçrme ttez**. . ; 

M. DJ5 FOJtL.is., le retenant. 

.Non 9 je te connois trop bien ! 
Ne croîs paçm?écbapper. ., , 

LB BAI^OK. 

Un seul instant. 

iff. DE FORLia^ 

, , Non, rien. 

Je ne te ferois pas grâce d'une seconde. 
Si tu prends une fois ton essor dapslç moxji^y 
Crac! te voilà parti jusqu'à demain m^tiii. 

I.JE BAROlî. ; 

Puisque vous le voulez, .et qu'il le^faut enfin. 
Je dîûerai che« moi.. , . 

. , H. i>£.FQRi.is. .' ; . . 
Effort rare et sublime I; 
Sacrificç étonnant! granule preuve d'estimjel 

LE BAliOir. 

Nous ^langerons ensepible. un, poulet, s^ns façon. 
Et je vais vous donner un dîner cl'ami. 
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M. DE FORLJS. 

Non. 
Je crains ces dîdérs-Ià; T*aime la bonne ehere ! 
Et traite-moi plutôt en personne étrangère : 
Tu n'auras qu'à donner tes ordres pour cela, 
£t l'appétit chez moi se fait sentir déjà. 
Le chemin que j'ai fait est très considérable, 
Et me fait aspirer au monient d'être à table... 

( voulant passer dans son appartement ) 
En attendant passons dans mon appartement, 
Nous p^rjl^éroiis ensemble. 

LE BÀ^Roir, le retenant. 

Attendez un moment. 

.M. -DE FQRLJtS. 

Comment donc ! que veut dire un discours de la sorte? 

LE B^RQir. 

. Tout n'est pas disposé comme il convient. 

31. DE FORLf^. 

Qu importe? 
Je puis m'y reposer. 

JiE BA,RON. 

; * . . ; Non, monsieur. 

M. DE EOBiLlS. 

Eh!. pourquoi? 

, LE BARON.. 

C'est qu'il est occupé. 

M, DE FORLIS. 

Tu te moqués de moi? 
14. 6 
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Eh ! par qui donc l'es t-il ? 

I LE BARON. 

Par un fort galant Tiomnae 

M. DE EORLIS. 

( à part. ) {au Baron. ) 

La chose est toute neuve !... Et cet homme se nomme ? 

LE BABOir*' 

Son nom m'est échappé. 

H. DE vo%iui^^àpart. 

Rien n'est plus ingénu ! 
Mon logement est pris , et par un inconnu ! 

LE BAROir. 

f/est un abbé, monsieur. 

M. DE FORLIS. 

Un abbé? 

LE BAROir. 

Mais, de grâce... 

S« DE FOR LIS. 

Qu'on eût mis dans ma chambre un militaire, passe ; 
Mais un petit collet me déloger aitisi! 

LE BARON. 

Je n'ai pas cru, d'honneur! vous voir sitôt ici... 
1,1 m'est recommandé d'ailleurs par des personnes 
Qui peuvent tout sur moi. 

M.' DE FORlIlS. 

Tes êtcudes sont bonnes ! 

' LE BARON. 

Mais si vou^leTOulez^ monsieur, absolument, 
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Vous pourrez aujourd'hui prendre mon logement ; 
Ou bien , comme l'abbë part dans l'autre semaine, 
Et que de nos façons il faut bannir la gène, 
Vous logerez phi*haut. -; • ~ i 
* ^M. DE'-roiLis. ^ 

Oui , je t'entends , Baron ; 
Et pour le coup je vais coucher dans le dongeon? 

I.E BAROIN^. 

Vous êtes mon^mi. - ^^ - - ' - ^ 

M. DE FORLIS. 

.^. X _ \ f Z . La cGo$e est plus choijuante !... 
Mais tout mon dépit cède à ma faim qui s'augmente. 
Viens ; dans ce moment-cr, si tu veux m'obliger, 
moi vite;.. : - ■ ^' . ; v 



' 1.B S'Â.RO]!^*. ' 

>"» rOùdoàG?; -.',/. . 

ne. I>£wl<OaLIS. 

' Danstasalleàmangen . 



FIN Dtr. sEeoirnrjLCTE. 
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ACTE III. 



SCENE premierî:,. 

LE BARON, LE MARQUIS. 



Le Forlis , par bonheuv, fait la méridienne; * 
Je respire... Entre nous, son amitié me géne..« 
Sa fille doit parler à Tôbjel de Vos feux. 

ZiX.HARQUIS. 

Je vous suis obligé de vos soins généreux! 

LE BARON. 

L'affaire est en bon train. 

, LE.MABQUIS. 

Il est vrai , je commence 
A me flatter, monsieur, d'une douce espérance. 

L£ BARON. 

Je suis charmé de voir que vous pensiez ainsi ! 

LE MARQUIS. ' 

La joie enfin succède au plus affreux souci. 
Je ne puis exprimer le plaisir que je goûte ! 
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On n'imagine pdint jusqu'où va... 

Je m'en doute. 

LEMARQXrrS. 

Non , non , vous ignorez combien il est flatteur !... 
Je ne sais quoi pourtant m'arrête au fond du cœur. 
, jjà BARoir. * 

Comment ! votre ame encore est-elle intimidée? 

XE MARQtriSi 

Oui, tromper un ami révolte mon idée; 
Et je sens que je blesse au fond Ik probité. 

LE BARON* 

Marquis, encore un coup, cessez d'être agité; 
Elle n'est point blessée en des choses semblables. 

ïiE MARQUIS. 

En est-il où ses droits ne sont point respectables? 
Et ne doit-elle point régler en tout nos pas ? 

LE BAROir. 

Non, Marquis, sur l'amour elle ne s'étend pas. 

LE MARQUIS» 

He ! par quelle raison ? 

LE BAROir. 

Ce n'est pas là sa place. 
Elle y Seroit de trop. 

LE MARQUI5. 

Un tel discours^ me passe ! 

LE BARO-N. 

J'ai plus d'expérience et dois vous éclairer. 
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La droiture est un ftein que l'on doit révéreç. 
bu inonde ce sopt là les maximes constantes , 
Dans tout ce que Ton nomme affaires importantes - 
Devoirs essentiels, de la société, 
, Dont ils sont les liens et comme le traite. . 
On la doit consulter sUr-tout d«ps l'exeroice 
Des charges de Tét^t , d'où dépend la justice; 
Dans ce qui parmi npus est de convention , . 
Et forme par degré la réputation. 
Mais elle est Sans pouvoir pour tout ce qu'on appelle 
Du nom de badina^e, ou bien, de bagatelle ; 
Pour tout ce qu'on r^arde universellement 
Sur le pied de plaisir ou de délassement. 
Dans un tendçe commerce elle n'est plus admise; 
Et même s'en piquer devient une sottise. 
< L'amour n'est plus qu'un jeu , qu'un sitnple amudeme 
Où l'on est convenu de tromper iia^ment, 
D être dupe ou frippon, le tout sans conséquence; 
Mais d'être le dernier pourtant avee^ décence, 

LE AtARQUrS. 

Le plus beau des liens d'où dépend notre paix 
Peut-il être avili jusques à cet excès ? 
Le monde est étonnant dans sa bizarrerie ! 
Le joueur qui fripponne est eouvei^t d'infamie. 
Et le perfide amant qui trompe et qui trahit 
Devient homme à la çiode et se met en crédit ! 
Quel travers dans Ijes mœurs et quel affreux délire ! 
Aussi grossièremept^peut-oQ se ccfntredire ? 
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X.E BARO]ï. 

C'est ridée établie; il faut s*y conformer. 

liE MAKQUIS. 

Mon ame à penser faux ne peut s'âcooutumer. 

Le jeu , dont j'ai parlé , commerce de caprice , 

Fondé sur Tintérét , la frande et l'avarice, 

S'est rendu par Fusage un lien révéré ; 

Les devoirs en sont saints , le culte eu est sacré : 

Â se3 engagemeus le fier honneur préside , 

Et ses dettes.sur<»tout sont uii devoir rigide ; 

Au jour précis , à l'heure^ il faut pour les payer 

Vendre tout et frustrer tout autre créancier : 

Et l'amour tendre et pur devient un nœud frivole, 

Où Ton est dispensé de tenir sa parole. 

Le joug de l'amitié n'est pas plus respecté ; 

On veut qu'ils soient tous deux exempts de probité : 

Leurs devoirs aont remplis les derniers; et leurs dettes 

Ou ne s'acquittent pas, ou sont mal satisfaites. 

Mais rendez-moi raison d'un tel égarement , 

Vous , profond dans le monde et son digne ornement ? 

LE BA.ROK. 

Je conviens avec vous. Marquis , et je confesse 
Que l'esprit qui l'agite est souvent une ivresse. 
Du sein de la lumière il tombe dans la nuit , 
De ses écarts souvent linjustice est le fruit ; 
Mais il est notre maître , et nous devons le suivre. 
Nous sommes par état tous deux forcés d'y vivre. 
Pour y plaire, y briller, pour avoir ses faveurs^ 
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Il faut prendre, Marquis , jusques à ses erreurs ; 

Dès qu'ils sont établis, préférer ses usages , 

Quelque choquans qu'ils soient, aux raisons les plu 

Quoi qu'il en coûte on doit se mettre à l'unisson , 

Et tout sacrifier pour avoir le bon ton. 

Sitôt qu'il le condamne il faut fuir tout scrupule , 

Et même les vertus qui rendent ridicule. 

LE MARQUIS. 

N'en déplaise au bon ton , dont je suis rebattu , 
Nous ne devons jamais rougir de la vertu. 

LE BAROir. ^ 

J'aime à voir qu'en votre ame elle se développe ! 
Mais il faut vous résoudre à vivre en misanthrope. 
Vous devez renoncer à tout amusement , • 
Aller dans un désert vous enterrer vivant, 
Ou de celte vertu tempérer les lumières. 
L'habiller à notre air , la faire à nos manières. 
J'avouerai franchement que vous me faites peur; 
Orné de tous les dons de l'esprit et du cœur. 
Vous allez, je le vois, si je ne vous seconde , 
Vous donner un travers en entrant dans le monde, 
Vous perdre exactement par excès de raison , • 
Et d'un Caton précoce acquérir le surnom ; 
Choquer les moeurs du tems, et, par cette conduite. 
Vous rendre insupportable à force de mérite. 

LE MARQUIS. 

Vos discours dans mon cœur font passer votre effroi. 
Ce monde que je blâme a des attraits pour moi. 
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Je ne puis vous cacher que, ne pour y paroi tre. 
Je Taime et brûle en beau de m'y faire connoître. 
Son commerce est un bien dont je cherche à jouir. 
Et m'en faire estimer est mon premier désir. 
J'ai , pour vivre content, besoin de son suffrage. 
Dans ce juste dessein si je faisois naufrage. 
Je ne pourrois^ Baron , jamais m'en consoleif . 
La crainte que j'en ai me fait déjà trembler. 
Pour voguer sûrement sur cette mer trompeuse, 
Je demande et j'attends votre aide généreuse. 
Daignez donc me guider de la main et de l'œil, 
Et , pour m'en garantir , montrez-moi chaque écaeiL 

LE BARON. 

Vous me charmez ! je suis tout prêt de vous instruire, 
Et vous n'avez , Marquis , qu'à vous laisser conduire. 
Je veux choisir pour vous le jour avantageux. 
Saisir pour vous placer le point de vue heureux ; 
A vos dons naturels joindre les conséquences , 
Y répandre des clairs, y mettre des nuances , 
Et faire enfin de vous, vous ^Pi^nant le bon tour, 
L'homme vraiment aimable et le héros du jour. 
Je ne m'en tiens pas là. Non , Marquis , je vous aime ; 
Je veux vous rendre heureux , en dépit de vous-même. 
Mon amitié, dans peu, compte en venir à bout. 
Votre amante en répond ; elle a pour vous du goût : 
C'est le point principal et qui rend tout facile. 
Mais point de sot scrupule, et montrez-vous docile. 
Me le promettez-vous ? 
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LS MARQUIS. 

J'y ferai mon effort. 

LE BAEON. 

Pour la mieux disposer, écrivez-lui d*abord* 

LE MARQUIS* 

J'avois pris ce parti ; j'ai inéine ici ma lettre : 
Mais je ne sais comment la lui faire remettre. 

LE BARON. 

Attendez... Il s'agit d'un établissement, 

Et cet hymen pour vous est un coup important ? 

LE MARQUIS. 

Oui, par mille raisons, c'est un bien où j'aspiref 
Et c'est pour l'en presser que je lui viens d'écrire. 

LE BARON. 

La chose étant ainsi , j'imagine un moyen... 
Oui, Lucile pour vous doit lui parler. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ? 

LE BARON. 

Sans blesser la sagesse elle peut la lui rendre. 
Et même l'amitié l'engage à l'entreprendre. 
D'autres la commettroient. 

LE MARQUIS. 

Oui , c'est ce que je crains 
On ne peut la remettre en de meilleures mains. 

LE BARON. 

Donnez-moi votre lettre; elle sera rendue, 
Et je vais en charger ma jeune prétendue. 
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LE MARQUIS. 

Moi-même je voudrois^ lux donnant mon billet, 
Le lui recommander. 

I.E BAROIf; 

Vous serez satisfait. 
Attexuiez un ngioment. 

{il entre chez Lucllç,) ' 

SCENE IL 

LE MARQUIS. 

Il sert trop bien. ma flamme !... 
Mais chassons après tout cçt effroi de mon ame, 
Quand j'en puis profiter sans blesser mon devoir. 
Le Baron, dans ce jour y il me Ta. trop fait voir, 
Pour Taimable Forlis sent un mépris insigne ; 
11 dédaigne un bonheur dont son cœur n'est pas digne. 
De sa grâce naïve il méconnoît le prix ! 
Elle auroit un tyran ; et l'hymen, j'en frémis ! 
Pour elle^deviendroit yne chaîne cruelle. 
Je dois l'en garantir moins pour moi que pour elle. 
L'amour , la probité , la pitié , la raison, 
Tout me fait une loi de tromper le Baron. 
Employer l'^artificé en cette conjoncture, 
C'est servir la vertu , noa trahir la droiture. 
. Lui-même , qui plusest^ me conduit par la main.,, 
Je la vois... Sa présence affermit mondesseih. 
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SCENE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, LUCILE. 

LE BARON, à Lucile. ' 
Oui , le Marquis attend de vous un grand service y 
Et vous seule pouvez lui rendre cet office. 
Songez qu'il le mérite , et qu*il est mon ami. 

LUCILE. 

Monsieur... 

LE BARON. 

Il ne faut pas l'obliger à demi. 
LUCILE, au Marquis. 
De quoi s'agit-il donc , monsieur ? 

LE MARQUIS, lui présentant une lettre. 

C'est une lettre 
Que j'ose vous prier instamment de remettre... - 

LUCILE. 

A qui? 

LE MARQUIS. 

Mademoiselle, à cet objet charmant 
Dont vous êtes l'amie , et dont je suis l'amant. 
11 y verra les traits de l'amour le plus tendre ! 

JjVciIjE, prenant la lettre. 
Je ne manquerai pas, monsieur, de la lui rendre. 

LE BARON. 

Fort bien !... Je suis content de ce procédé là^.. 
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( au Marquis. ) . 
Peut-être , avec le tems , mon soin la formera. 

LE MARQUIS, à Lucilc. 

Eh ! puis^je me flatter qu'elle soit bien reçue? 

LU CI LE. 

Mais je iL'en. doute point. 

LE .M AU QUI s. 

Quai^d elle Taura lue , 
Pais-je encore espérer qu'elle me répondra? 

. . ' . . LUGILE. 

Oui , monteur , je le crois ; dès qu'elle lé pourra. 

' ' ;: :le MARQUIS. 

Oseroîs-je pour moi compter sur votre zèle ? 

;::• " • • ' • LUC'ILE. 

Mais je.fe:cai, monsieur, mon possible.auprèi^ j^'elle. 

: .V:.jiE BAROW, aa^a/çaw. 
Elle répond vraiment beaucoup mieux que tantôt !.. 
Il se fait 44* *sird > ^ partons au plutôt* 
Votre 2mïe est à présent dans une douce attente ? 
Volons chea; là Comtesse. Elle est impatîei^tp. 
Voilà l'heure ; et d'ailleurs je dois voir .en passant 
Le Commandeur. 

LE MARQUIS. . 

Daignez m'accorder un instant.. 
C'est un point capital oïiblié dans ma lettre... 
XàLMile:) . ; ,„ 

Mademoiselle... 
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LUGILE. .. 

Eh bien ! monsieur?' . 

L£ HARQniS. 

Sans la^cômmettr 
Si dans cette journée , et par votre moyen, 
Je pouYois obtenir un moment d'entretien.?.^ 

Elle ne sort jamais. 

LE MABQTJ1S.; : :: > '[ 

Je puis ) mademoiselle , 
Trouver ToccasiQn de lui parler ches^dh&y^ 
Et c'est pour tous les deux un bien essentiel ! 

LUGIIiEj " i "'. '^'- 

Mais elle est sous les yeux d^un surveillant cruel, 
Qui , faussement paré d'une dbuoeur^ trompeuse, 
L'intimide et la tient dans une gêne affreuse ! 

LE SÂRON. '•• 

Son cœur' à le tromper doit avoir pla$^e' goût, 
Et ne rien épargner'pour en venir à bout- 
Il faut k ses dépens jouer la comédie ; — • 
Et je veux lé premier être ^e la partie. 

LUCILE. ~ 

Mais vous m'encouragez. ( 

LB MAEQTTIS. 

Dès que môtisieUt^ le veut^ 
Convenez qu'on le doit , et songez qii'^n té peut, i 

LE BARON. 

Profitons des momens où son père sommeille : 
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Dëpéchons^nous , partODS avant qu'il se réveille. 
[Lucile rentre chez elle; et Je Baron et le Mar- 
quis font quelques pas pour sortir. ) 

SCENE IV. 

LE BARON , LE MARQUIS , M. DE FORLIS. 

M. DE FORLIS, au Baron^ en V arrêtante 
Je t'arrête au passage ; et bien m'en prend , parbleu \ 

LE BAROIf. 

Mais , monsieur , j'ai promis. 

M. DE FORLIS. . . 

Il m'importe fort peu. 

SCENE V. .: ' 

LE BARON, LE MARQUIS, M. DE FORLIS, 
LA COMTESSE. 

LA coMTi:ss£^azij9aA>n. 
Comment donc ! e$t*oeainsi que l'on se fait attendre ? 
Moi-inême,ilfaut chez vousque je vienne vousprendre? 
Cet-oubli me surprepd, sur-tout dé votre part. 
Vous,pre'venant,exàetl • 
: ^ , L^BÂieioif. 

Pardonnez mon retard. 
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LA GOtf TESSE. 

Je* ne puisa ce trait, lûoûsieur , vous recoimQili*e 

LB BAROir. 

De sortir de chez moi je n'ai pas été maître; 
Et je suis arrêté même dans ce moment. 

LA COMTESSE. 

Par qui donc? 

M. DE TORLIS. 

. C'est par moi , madame , absolument. 
J'ai besoin du Baron pour cette après<lînëe.. 

LA COMTESSE. 

Moi , je l'ai retenu pour toute la journée. 

M. DE EORLIS. 

Avec tout le respect que je dois vous porter , 
Sur vos prétentions je compte l'emporter. 

LA COMTESSE. 

N'en déplaise à l'espoir dont votre esprit se flatte , 
Vous venez un peu tard ; je suis première en date. 

x.'Z ^KViOiSyà M. de Forlis. 
Vous voyez bien , monsieur, que je n'impose point. 

M. DE FORLIS. 

Mais vous savez qu'aj4. nûen votre intérêt est joint. 
L'affaire est sérieuse autant qu'elle est pressante. 

LA COMTESSE. 

Oh ! celle qui m'amène est plus intéressante. 

M. DE FORL13. 
Mon bonheur en d^pead, et le sien propre y tient. 
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- :la. gosixessb. 
Mais c'est un^phéaom^çLe^^t Paris çn oon.vient 

M. DE fOEiLIS. 

J'arrive tofit e^ptès du fond de la Bretagne^ 

;c LA COMTSSSE. . 

Moi , quinze jours pflutôt j'ai qui tté la oamf^aigne. 

Mé DE FORLIS. 

S'il retairde d'Ua jour mes pas seront perdus. 

LA COUTESSJÎ. 

Passé ce/Soir,.i»pn$ieur., dn ne Tenteud^a jilus ; 
Il part demain. 

. ' - M. BE^FORtlS. 

Qui donc? Je ne puis vous oomprendre. 

• . .'•LA'.COmXESa*. 

Ce violon fameux q^e nous devons entendre. 

M. BE FORLIS. 

Quoi I c'est un violon qui balance mes droits? 

LA GOilCT£S&S« 

Il doit jouer , monsieur, pput; la dernière fois. 

H. iJDip FORLIS. 

Voilià doujQ ce devoir uniq^e, indispensable ? 
Je tombe die mon haut ! 

: LA COMTESSJE. 

C'est un homme admirable , 
Et qui tire des sons singuliers et nouveaux ! 
Ses doigts sont surprenans ; ce sont autant d'oiseaux ! 
Doux et tendre , d'abord il vole terrerà-terre , . 
i4. "7 
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Puis tout-à-coup bruyant, il deyîent un tonnerre. 

Rien n'égale, en un mot , monsieur Vaearmiiu^ 

m: DE ^ORLIS. 

Vacarmini , madame , ou Tapagimini , 

Tout me^vei^eux qu'il est, n'est pas un personnag^e 

Qui mérite sur moi d'obtenir l'avantage. . 

LA. COMTESSB. 

£h! qui donc êtes vous pour jouter contre lui ? 

M. DE FORLIS. 

Quelqu'un que monsieur doit préférer aujourd'hu 

LA COMTESSE. 

Je vous crois du talent et beaucoup de mérite; 
Mais vous ne partez pas apparemment si vite ? 
On pourra vous entendre un autre jour. 

M. DE FORLIS. 

Comment? . 

LA COMTESSE* 

Oui... Quel est votre fort, monsieur, précisément ? 
La musette , la flûte , ou le violoncelle ? 

M. DE FORLIS. 

Moi , joueur de musette ! Ah ! la chose est nouvelle. 
La bagatelle seule occupe vos esprits: 
Un soin plus sérieux me conduit à Paris. 

LA COMTESSE. 

Quelle est donc cette affaire et si grave et si grande 

M. DE FORLIS. 

C'est un gouvernement qu'à la cour je demande. 
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LA CaMTB'SSB. 

Un gouvernement? 

-- • M. DE FOmXJTS. 
. . LA GOM^.£S&B. 

; .: Quoi! ee n'e&fquecela? • ^ 
Ohl rien ne presse moins ; si ce n est celui-là 
Voim efci' anrez -un autre , etla chose est facile: . 
Mais pour Tbomme divin qui part de cette ville 
Le bonhetir de Teh tendre à ce jour est borné ^ 
Il faut, il faut saisir le moment fortuné* 
Si le Baron manquoit cet instant favorable 
11 n'en troviveroit paar dans di^ ans un semblable. 

i LE BXiRoiXyàM. deFortiA 
Oui, madame a raison, et j'en dois profiter* 

M. DE FO|lL|S> 

Quci ! pour un vain plaisir tti veux donc me quitter? 
Ud ancien ami n a pas la préférence? 

LA COMTESSE. 

Moi, je suis près de lui nouvelle connoissance ; 
Il me doit plus d'égards. 

M. DE EORLIS« 

Oui, s'il faut parier , 
C'est toujours pour celui qu'il connoît le dernier. 

LA COMTESSE, aa i0aA>ll. 
Le plaisir que j'attends me transporte d'avance ! 
l^onnez-moi donc la main ; partons en diligence. 

7- 
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A des ordres si doux |e me laisise entrainer. 

I.E MAk^vîSy à M. deForlis. 
Monsieur, je tous promets de tous le rameneir. 

I4A coMT^siÉ^ montrant M. de Forlis. 
NoB, c'est flatter monsieur d'un espoir téméraire. 
J'eniete le Baron pour la journée entière. r . ' 
Je ne dérange rien dans lés plans que je fais* : 
Au sortir du cbûdert je le mené aux Fmnçpis ^ . 
Où j'ai depuis huit jours une loge louée 
Pour voir 'là nouveauté qui doit étr6 jouée; ^ - ! 
£t dé là nous devons être d'un -grand souper: :. . 
Qui yà jusqu'à minuit au moins nous occuperi* 
Puis de la table au bal où , déguisée en Flore ^ 
Je ne rendrai Zéphyr qu'au lever dei'Àurote. 

LE BA'ftoir, à M: deForlis. 
' 3^ iiâtiMdJrai , monsieur, et ne la crojez pas» 

'K mL FoaLis. • • 
Pour en être plus sur j'-accompagne tes pas. 
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Vous êtes, je l^e vOis^*in^opAt9iil;4eçiP9 fi^ 
Monsieur?] éi utî t.,.,. • : ^''>,.;- ,>m . :; ,. . .:.' 

'*!'.:.; HiMBJE.jrOHWiS» r* • 

:j^ «tois kifQp.&anp; pour 4îpe Iq; coutrapre. 
Sâiit^ UA Jm€Mli(Ml|]:^ 4|u|. pop^r luÀ ff^'atto^^ 
Je^fiêfQÎs hmiXOii^t éclat^Ft moii^. 4éptt ; : > . / : 

£h! quel'iitiiiviefliusijîe^motei^ujr, vpua ûpidispo^? 

TMt cetpii;peiatk^s0er:.aa9im.te) que mQU 
Iele5uta:a|Uj»wcert; j'eut]jeei:je.r^ ;. 

Jusqu^à lui je rpéi^Uiê. à tra^rtf 4^ ^ohue. / 
Mon abord r^bansMse ; à ^w^:ihme s^kle» 
Je kr parle )il 8e:tr«tiiUie.y ikfi^|ioA<l à d^mi». 
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£t je le vois enfin rougir de son ami. 
Je sens qu'il mè regardé', en son impertinence,' ' 
Comme un provincial dont il craint la présence. 
Au milieu du grand nïonde il'me eroit déplacé ;- 
Et, dans le même tèms qull è^i pour moi glacé , 
Il se montre attentif, il fait cent politesses 
A des originaux de toutes les espèces ; 
Auprès d'eux .tojir-,à-tQur on le ygit empressé , 
Et le plus'ridîciile est le plus caressé: 

CÉLIAZTTE. 

Je voudroîs eiètiser' tfn procédé sfembkble , 
Maisjesensqu'enversvous mon frère est trop coupable 

M. I)E FORAIS. 

Aux lisîifges reçus' s'il a trop ôbëiy ^ : . . . .- 

Quelques instans après le sort Ten a puoi. •» • 

Ce violon divin, et qtoiàe vôit^l'idole 

De Paris qui le oèun, à manqué ^dè parole; 

L'opulent financier ; qui tcut^fièr l-àltendoit^ " 

Et chez qui sans mentir toute la 'France étoit ,* * 

Comme un arrêt tttOrtél apprèfDMiiôëtte^tk»Qi^;lIë. 

Le concert est rompu; l'aventure est cruelle ! 

C'est un coup défit iiest si jptirillttx&iHé- 

Qu'il en paroît mbiàS fat , mais plus sot de moitié. 

Ilvoitfuirlesfrèisquarl^dess{>êoiatQurftquipestént. 

J^a fureur dé jouer vient saiiir ceux qui restenti 

Pour vingt jeux'différens vin^ atitels sont dressés : 

Les sacrificatieurs en ordre sont phiéés; 

Les monts dW étalés sont c&értè en; vrelimoi. 
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Du dieu qui les reçoit les mains sont des abymes 
Par qui dans un moment t^ut se voit englouti. 
Un seul particulier dans une après-midi 
Perd des sommes d'argent qui forment des rivières, 
Et feroient subsister dix familles entières. 
Le Baron, qui se laisse emporter au courant , 
Malgré tous ipes effor^^, suit alors le torrent. 
De dépit je le quitte, et cours pour mon affaire; 
Ensuite je reviens dans le moment contraire 
Où par un as fatal il se voit ^orgé : 
Il perd, outre Targent dont il étoit chargé, 
Plu3 de .neuf cents louJL§ JQiii^s sur sa parole ; 
Mais il cede^n héros au ^revers qui Fimmole : 
Sous un front çaln^e il sft^t. déguiser sa douleur ^ 
Et 8 acquiert efi partant le nom de beau joueur. 

GÉLIANTB. 

Mais il paye assez cher ce titre qui Thonore I 

M, Df FaELIS* 

Ce quçi je voqs apprends il .croit que je Fignore. 
• Sa disgrâce me fait oublier japiou d^pit , 
Et plus que mon affaire occupe mon esprit. 
L'amitié me ramené en ce lieu pour l'attendre ; 
Et, selon l'apparence , \ï va bientôt s'y rendre 
Pour pcçAdf^e^ tout i'argjçat qu'il peut avoir chez lui , 
C^r il doit acquitter cette dette aujourd'hui... 
Je ne me trompe pas ,.lé voilà qui s'avance. 

Je r^ntr^'^'V^us^, seriez, gênés par ma présence. 
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. • • • 'i '• 

LE BARON, Bi. DE FÔRLIS: ' 

t£ BAHON, sans voir â' abord M. de *Forlis. 
je cache la fureur de rfiott fcœùr éperdiï; * 
Et je ne puis trouver iVrgent que* j'ai perdu... 

(oppérce^antMJ'âe'Fôrlis.) 
Mais je ne çroyoh jp(as ctûe Fôrlis' fût si prodie. 

(à'M.de FoHis.) ' '*/ ' 
Dëguiàons... Vous vêtiez pôui* me faire ufi reproche ? 

■ ' ■ ■ ir. DE'rqïii.rs:' ' ' ' /' *' ' ' 
îïoti, n'appréhende i*iêiï; le téms'sèrdit fnfâl {iris : 
Quand ils sont malheureux j'épargûëtnès àmig. 

LÉ B'Altdlf. 

Comment donc? • » " . , ;-. ^ . 

M. DE l^ORtlS. 

Devant inôî cesse dé Ife dontrâintlre: 
Je sais ton infortuné; en vain' tii j^tëhdëif^ndre. 

Qui vous*'a dit?.:/ / '\ ''• ••••-"- '^'- •^•'' - > • 
' M'. ï)É PORLis: '•':••* *'^"' •'• -•'•' 
Méfe yeux en ont étiitt'mxiiusf;'' 
Et tu perds d'iin seul cotip neuf céîltslbiJiiîs i^ii hiôiùs. 

Puisque vous le savez ,';il faut que je l'avoue : 
C'est un tour inoùi'qtiele hasard metjdùelv 
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AS'tu raTgentfehfez toi?^^ 

Je n'ai que mille éous;r 
Tai fait pour en trouvet^des efforts superflus. 

- i -5 • ' M. Dîg^^^RLIS. 

Tuconiic$i]$tài«/demotfde?i.i J» r / 

; ::;i^oi;. - ".'; Inutile resfOoxceJ M 
Ceux qtlej -ai'VUS n'ont p^sldixlbuis dan^lè^rbdurse ; 
Ils niaiS^ueîirfôSus d^9s{yMp. ^ ' « ; .r 

• -'i: ' ; îf J Oùîd'amitiépouritoL., 

{Urantàà'l^tù'i^ $lt lajûi préientant^ n i. i/ 
Tiens'/ejû ToUà huit c6Éits^ }^^» ai^pvisicibezttnoi. 

LE':BrA:R:OK. 

Ahj jeBuîffpëôëtrë... î ^ ' in- C 

ttr. B^ f ÔIII.YS* 

QufttidilBettmbuâmi^quatid^iseéoursl'a^ 

C'est pétî^de^âblîger i vous pfévencp toeë voeux. 

Jç t'^{)feil»gnèriitfè pèine^^* et»/i0fri suis piusi faeuce'ikx. 
le dois {>dttt*($iîittnepkîifdir€Feii eetreoîrèonstasice 
' Que tétt eôeti^fttent'aitpas donné 1^ pr^Tëvencfe : 
^^ vas <^^r<ii>éY'âiHeuftey«t (tu semblés^ rougir' ( 
De4; adressel? ati Seul ^ifl peut te secoiiri»4Jp ^ ^ 
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Et qui goûte un bien pur à te rendre service , 
Loin que ton sort le gène, ou ta £|ute Taigriase. 

Je ne mérite pas... 

M*. DX.FORLIS. 

N'importe 9 je le doi; 
Des devoirs de l'ami je m'acquitte envers toi : 
J*en serai trop payé si je t'enaeigne à l'être, 
Et si' mes^ procédés t'apprennent à connoitre 
Geloi qui l'est vraiiùent dans les occasions, 
Non par de vains prop€tô> mais par des action3y; 
D'avec ceux qui n!en ont que fausses apparences.. 
Qui méritent au plus le nom de connoissances , 
Qui ne tiennent à toi. qu\e par le seul plaisir » 
Ardensà te promèttre^etfroids'à te foryii'* 

.L!Xr3A^&01f. 

Je connois tous mes torts , et vous dçntiHide giface. 

S'il est sincère et ïTirai , ion remords les efface. 
Pour: mieux les j?apiurer y Baron ^ v^ioi l6 : Jour * 
Et l'instant où ttj^ peu^.m'etre utile à ton tour. 
Pendant que tu jouois^ j'ai prisSQin de n^'instçuire 
Et d'agir fortement pour la place où j'aspire, 
l'ai su d'un secrétaire y çt dans up •atttref4;ems 
Je t'en ferois ici des,f{^p]^oiohes:sai>gl|ms ^ 
J^i su quf tii n'as fait v mltlgré ma vive instance , 
Poar.«e gouvernement;aucune diligei^ye:^ 
Et qu'enfin si pour moi tu l'avQÎS; 4çjp(iapdé ^ . 



- ACTE IV, SCENE IL 107 

Indubitablement on te l!eàt accordé. 

. 'XB BUROH. 

La cotir nVst pas si prompte à répandre ses grades ; 
Il faut iong-tems brigner pour de paceillea places, 
£tce n est pas, monsieur , Téurrage d'un moiiQeDt 

V«I>ETOBLIS. 

Ce gouverpemeDl^ci* toutefois en dépend ; 

Et j*ai taiitât appris «du ikiéme secrétaire ^ 

Qu-il'^ âRSittcité^pai» on ibrt.adversairéi; .. 

Qu'il faut tout metti^ en âenvre et tout faire mouvoir , 

Sans quoi mon concurrent l'emportera ce soir. 

Mon plan est arxittagé^mes mesures sont prises 

Pour parler au ministre à six heures précises ; 

Pour le-^^blr, peur dgfir 9 voilà lei setdsinstans. 

Si tu veux près de lui me seconder à tems, 

Nos efforts prévaudront, et ^obtiendrai la place. 

Jesafe qti*4 ta prière fl n*est rie» qu'il ne haaty 

Et tu possèdes ratt'dé'fepersisiader. 

Mais il faut emphî^cr ton Cré<Kt sans tarder, 

Et venir avec xhoi ehëtiliri dans trois quvtsd-heure ; 

C'est le iei^s'déciA^:;^i^ètsin»i.. . 

' -'•■ t " ..^ îtCB-Aiioir. '''" ■'' ' ■ 
^ '^ ' Que je meure 

Si j'y manque , mcittsiëur! 

El songe... 
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Je ne sors que pour aller payer 
La somme que je dois , et je reviens tous ppfmdre. 
Vous n'aurez pas, monsî:ettr9 la peine deiia/alitetid] 
On doit pour ses amis tout fiûre » toul^ qiiîUejP'.i; . 
Vous m'en donnez l'exemple ^ «t je dois Timiter. 

M. DBFOA&IS* '; ; •• .. 

Tu seras aoeompli si tu tiens ^ .pt ontespe» . » . 
( le Bmron sort, et esùreneontrépbf? Célian/e- 
quiparoU^y : :.r '\\/ ^ {} 

• - .■SCENE.lil. ■:•'..!•;".*..• 

M.DfiF0»LI$,CEJH4N,TB.,| ,. ,, i 

Mon frw? Ht)çr«» de;Y9^fa pççda sa tt^e^^y. 
Et j'en juge » j^n#ieu^^îyrl>ûr gaif^Wt^^ W^^^ 

Je 0roîa<[M/il €»tiCQ|i(;içp,t;;!fioi;i; mcMJeJe^uU^foct^ 
Adieu, maijçmqiselle. Attendant qi^'iirexfenife^ 
Je vais voir Lisimpnrcm^ii iaut que j'entretienne. 

;. •,»;-:'(• {ilsorL) 

Il a soin de cacher la^ plaisir q^il lui ùàt ^ 
Et sa dîst^tion est \m nouveau bienfait. 
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■ ^ SCENE IV.- • . 

CELIAÎÎTE,LTSETTB. 



Apprenez un secnet que je ne puis .tous taire : 
Lucile , liucile aime ,-^tiuanMeur votre frère 
Ayoomzne il est trop juste, un rival' préféré. ^ 

Quelle idée! * . . 

LISETTE. 

Oh ! mon doute est trop bien avéré; 

CÉ£IA3fTE. 

Sar quoi donc le ci^ois-tu? 

'• '*'' - • '- • • LISETTE» , ^ 

♦ >^ -Je viens ide.la surprendre 
Dans^le tems que sa>main ouvroition billet teddre^ 
Qu'elle a int» caché shot que j'ai paru ; 
£t par là .mon soupçon s^est.justemént accru. ^ 

CléLIULVTE. 

Va, e'edt apparemm^it l^ lettre d'une aituLei 

Non, non , je n'en crois rien^; sa rougeur la trahie. 
Pour oacher un billet .qui n'est qu'^ipdifférent 
On'eat moins empressée , e tlë trouble est moins grand. 
Ou attribue à tort à soo.peu de génie . < . 
Son humeur taciturne et sa mélancolie: 
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L'amour est seul l'auteur de ce silence^là ; 
£t. j'en mettrots a^ feu cette loam que voilà. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai cette pensée. 
La curiosité dont je me sens presâée . 
M'a fait étudier ses moindres mouvemens : 
D'un cœur qui de l'absence éprouve les tourmens 
J'ai connu qu'elle avoit le symptôme visite; • 
Et j!ai sur ce maUà le coup-d'œil.ioffaiiliblew 
Je porte, encor plus loin ma vue à son sujet , 
Et de ses feux cachés je devine l'objet. 

Bon! 

Depuis qu'au Baron le Marquis rend visite , 
Sur son front satisfait on voit la joie écrite» 
J'ai , qui plus est , surpris quelques regards entre eux , 
Qui prouvent le concert de deux cœurs amoureux: 
Cest lui , mademoiselle^ et j'en fais la gageure. 

céiiiAirxE. 
Tu prends dans ton esprit ta folie conjecture. 

IiISETTE. 

Us s'diaft^nten secret, je ne me trompe pas>.. 
( voyant parottre Lucile qui tient à la main la 

lettre du MurquisJ) • 

Mais, tenez, la voilà qui porte ici ses pas^ ... 
Pour lire le billet elle y. vient, j'en siiis sure* 
Cachons-nous toutes deux dans cette salle,obsonre. 
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1 

Non, -viens; rentre avec moi. Respectons son secret : 
Celui que Ton surprend est "un larcin qu'on fait. 
( elles rentrent dans Pintérieur delà maison,) 

•'• "SGEN-E T. 

LUCILE. 

iufin me voilà seule; et, bannissant la crainte, 
Je puis donc respirer, et lire sans contrainte 
La lettre d'un amant qui règne dans mon cœur ! 
Sa lecture peut seule adoucir ma douleur. 
{elle lit.) 
« Non , belle Lucile,il n'est point de situation 
« plus singulière que la nôtre, ni d amant plus 
«malheureux que moi. Je vous vois à toute 
« heure , sans pouvoir m*expliquer. Je m'apper- 
« çois qu'on vous méprise, et qu'on vous croit 
«sans esprit et sans sentiment; vous qui pensez 
« si juste , dont le cœur tendre et délicat égale la 
« sensibilité du mien, et c'est tout dire. Vous êtes 
« à la veille d'en épouser un autre , et je n'oàe me 
« plaindre. Je pourrois me consoler si votre ma- 
« riage ne faisoit que moi/ malheur; mais il va 
« combler le vôtre : je le sais, je le vois , et je ne 
« puis l'empêcher. C'est là ce qui rendmbn déses- 
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« poir affreux! Sans upe prompte réponse j'y 

« vais succomber* » ^ . 

'Môn.Qomr est dëd^épar un billet si teqidi^e: 

Ma p/^ne et xnon plûsir^ue sauroientse comprendre 

Non, mon état n'est tait que pour être senti !••• 

J'ai là tout ce qu'iHaut. Vite, répondons-y. 

{elle s'assied devant un bureau , et se meta écrire; 

puis un moment après elle interrompt son écri- 

tare.) 
Cher amant!. si lès traits de Tardeur la plus vive, 
Si d'uxL parfait retour l'expression naïve 
Peuvent te consoler et calmer tes esprits, 
Tu seras satisfait de ce que je t'écris. 
Les maux que tu ressens font mon plus grand martyre. 

(elle se remet à écrire.) 

' , SCENE VL ... 

t : LE BARON, LUCILE. 

t.E. B AROsr, sans voir d'abord LucUe. 
Je viens de m'acquitter; grâce au ciel, je respîrel... 
i^appercevant Ludle qui continue à écrire sans 

le, voir ) 
Mais que vois-je?... Lucile a l'esprit occupé ! 
Elle écrit une lettre, ou je suis fort trompé... 
Elle ne pense pas, comment peut-elle écrire? 
Parbleu! voyons un peu de son style, pour rire... 
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(à Lucile,) 
Puis^je^ aa«^ âac^i^ipatrer curieux, indiscret, 
Vous deniandc^ pour quLvous tracez ce billet? 

..: ; I.E BARoir. 
Qu« lootf ^pi^ésence iipi.p^u moins tous étonne: 
Ne craigni^sp vi^n* . 

LUCILE. 

, Mojisieur^ je n^écris à personne^ 
Ce sont des mots sans suite, et mis pour m'essayer. 

liE BAItOIf. 

N'importe; montre^-ïnôi , s'il "vbus plaît , ce pa|>ier : 
Ne me refusez point lorsque je vous en prie. 

Le crue} embarras! 

LE BAAOfir. 

Voyons. 

I^VCILE» 

J'orthographie 
£t peins trop mal, monsieur... jamais je n'oserai. 

LE BAROir. 

Pourquoi? vous avez tort; je vous corrigerai. 

LCCJLE. 

Vous ne pourriez jamais lire mon écriture, 

Et vous vous moqueriez de moi , j'en suis trop sûre. 

LE BAROir. 

Bon! vous faites l'enfant. 

i4.. 8 
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LUCILE. 

Je suis de boDne foi : 
Je sais l'opinion que yôxxs ayez de 'moi; 
Et c^est pour Faugnaenter. 

LE BAAON. • 

Âh! mauvaises défaites 
Donnez... Pour mettrefin aux façons que vous fai te 
{^il lui prend la lettre des mains et la litbas.) 

SCENE VII. 

JiE MARQUIS, LE BARON;, LUCILE- 

LE ujlkqvis;, à part, dans lé fond du théâtre. 
J'apperçois le Baron et ma chère Forlis... 
Mais il lit un billet... Giel! l'auroit-il surpris? 

LE BAROH, à Lucile, après avoir lu. 
Je doute si je veille, et je ne sais que dire... 
Parlez, est-ce bien vous qui yenja. de l'écrire? 

' LITCILE. 

Oui. 

LE BAROIC« 

Mais de ma surprise à peine je reviens. 
Je n'ai rien vu d'égal au billet que je tiens... 
Pltis je la lis et plus cette lettre m'étonne ! 
Le sentiment y règne, et l'esprit l'assaisonne. 
Belle indolente, eh, quoi! sous cet air ingénu 



ACTE IV, SCENE VIL n5 

Yous me trompiez ainsi? Qui Tauroit jamais cru! 
( ii relit la lettre tout haut. ) 
a Je sais qu'on me croit sans esprit, mais ce n'est 
« que pour vous seul que je voudrois en avoir. » 

( interrompant sa lecture. ) 
h ne demande plus à qui ceci s'adresse. • 
le sens toute la force et la délicatesse 
Du reproche fondé que cache ce billet, 
Et je vois , par malheur, que j'en suis seul Tobjet. 
Il est honteux pour moi de mériter vos plaintes: 
Mes fautes, j'en rougis , y sont trop'bien dépeintes ! 
Voilà le résultat de tous nos entretiens ,. 
Et tous vos sentimens y répondent aux miens. 

LUCiLE, àpart 
La méprise est hieureuse , et mon ame respire ! 

LE MARQUIS, à /7ar^. 
Fortbien ! il prend pour lui ce qu'on vient de m' écrire. 

LE BARON, à Lucile. 
Cet embarras charmant, cette aimable rougeur, 
Servent à confirmer ma gloire. 

LE MARQUIS, à part* 

Ou son'errcur. 
LE BARON, à/7ar^. ^ 
Quelle joie! elle m'aime, elle sent, elle pense! 
Que j'ai mal jusqu'ici jugé de son silence ! ... 

{àLuciie.} 
^1^1 pourquoi si long-tems me cacher ces trésors, 
Et les ensevelir sous de trompeurs dehors?.. • 

8. 
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(à part.) 
Mais naccusons que moi; c'est maiaute,etnia yu« 
Devoii lire à travers cette crainte ingénue; 
Je derois démêler san cœur et son esprit. 
Je trouve mon arrêt dans ce qu'elle in!écrit; 
Et ces traits, dont mon ame est confuse «^ ravie j 
Font ma satire autant que son apologie I . • 

. Il est vrai. 

liS MARQUIS, à.part. 
Je jouis d'un plaisir tout nouveau; 
Et Ton n'a jamais mieux donné dans le panneau. 

x E B A RON , ai^ Mai^quis qui s' aisance. 
Ah! Marquis, vous voilà. Ma joie est accomplie; 
C'est ici le moment le plus doux de ma vie ! 
Mon bonheur est aii comble^ et je viens de trouver 
Tout ce qui lui manquoit, et qui peut l'acbever. 
Rien n'égale l'esprit de la beauté que j'aime! 
Jeveuxque votre oreille en soit juge elle-même: 
Ecoutez ce billet.que Lucile m'écrit ; 
Il va vous étonner autant qu'il me ravit! 
{il lit) 
ce Je sais qu'on me croit sans esprit, mais ce n'est 
<c que pour vous seul que je voudroi$ en avoir; et 
fc si je pouvois réussir à vous persuader que je suis 
a aussi spirituelle que tendre, peu m'importeroit 
« que le reste du monde me donnât le nom de 
a sotte et de stupide. L'abattement où m'a plongée 
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« la crainte d'être oubliée de vous a dû donner de 
« moi cette idiée j et, depuis que je vous vois ici , 
«votre présence me jette dans^un trouve qui 
« sert à la confirmer. Je sens que mon coeur fait 
tlort à mon esprit; il m'ôte jusqu'à la liberté de 
« in'exprimer,et je suis trop oecupée à sentir pour 
« avoir le Joisir de penser*» 

Mais est-il rien f Marquis, qui soit plus adorable? 
Et ne trouvez-vous pas cette^ui admirable? 

o XE MAEQUIS. 

Je la goûte.èncor. plus que Vous ne Tapprouvez. 

LuciLE, au.BaTPn^ 
Vous loue2; mon billet plus que vops ne 4evez. 

I. E BARON, sejeUint à ses pieds. 
Kou, non 9 mon repentir égale ma surprime; . 
Je dois à VQ$ genoUx expiier m^ méprise. 
ÎÀréo&j'jfe yousfaroypîs, il faiat trancher le mot, 
Sans esprit ; et c'est moi qui suis vraip^i^nt u,n sot. 

%v%xiht^rêhvani>,leMç^rQn. 
tev!ez-voiis ;; vousooiable^s lef trotfbte^qni m'agite. 

LE flA^kOjy*^ 

le dois .à votre égard rougir d^ ma conduite. 
C'est par nulle rèsp€icls , par un culte flatte^^ 
Que je piûs défioirmais j^éparer mqn erreur. , 
Vous êtes accomplie, et je nen puis trop faire... 
Vous, Marquis, prenez part à mon transport sincère. 

LE MARQUIS. 

Je le partage, au moins. 



ii8 LESDEHORSTROMPEURS. 

LE BARON. • 

Rien ne manque à mes vœmc 
Si comme moi, mon cher, Yoas devenez heureux. 

r.E MAiEtQUIS. 

Oh! je le suis déjà. 

LE BARON. 

Comment donc \ votre amante 
Vous auroit-elle ëdrit? 

• tk MARQUIS. 

Un billet qui m'enchante ! 
Votre ravissement n'égale pas le mien... 

( montrant Lucile. ) 
C'est à mademoiselle à qui je dois ce bien. 

LCGILEi 

En cela j'ai suivi le penchant qui m'inspire. • • 

LE* BARON, au Marquis. 
Nous sommes tèué contens comme je le désire. J« 

(à Lucile. ) • * 

Désormais mon hôtel, qui m'ëtoit odieux, 
Me deviendra charmant embelli par vos yeuxi 
Vous seule me rendez son séjour agréable: 
Pour vous plaire je veux m'y montrer plus aimable , 
Et goûter sans mëlangç un destin bien plus doux. 
Je vais me partager entre le monde et vous. 
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S CENE: Yin. 

LE BARQlsr^ LE MARQUIS, LUCILE, 
LISETTE, u^ ILAQUAis. 

xiSETTE, au Baron. 
Pardon, si j'interromps, monsieur; mais la Duchesse 
Demande à vous parler pour affaire qui presse ; 
Elle est dans son. carrosse , et ne peut s'qirrêter. 
Un de .^^& gens est iL , . 

. ,. . ' LE BA:ItÔW, :' 

Hais^ sans pliis hésiter, .. 

Qu il entre donc .. 

{Lisette v^a àlaporte de V appartement chercher 
le laquais. ) 
LE LAQUAIS, ÇLU Baron. 

Monsieur, madame vient vous prendre, 
Et sans tarder vous prie instamment de descend re. 

•■»...'. .î / DE BiBOZ#» 1 ' • ; : . ' 

U suffit ; je VOUS suis. 

.^ • . \ {letaquais sort.) 
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SCENE ix;^ 

LE BARON, LE MARQUIS,' LXJCILÈ, 
LlSETTfe ^ 

. LE MARQUIS, au ÈoTOn. 

Vous valiez doiic partir? "* 

Non, je vais raiisufer que je ne piiis sortir. [ ' 
A monsieur de Forlis je suis'trôp^riëcéssaîrè. ' ' • 
La fille me. rappelle, et j'ai promis au père : 
Rieti né peut m'arrêter quand je dois le servir. 
Je ne suis qu'un instant, et je vais revcnif . ' 

'* ■ \il sorti) '•-'** 



SCENE t:[ '' 



LE MARQUIS,. LUCILE, LISETTE. 

L ISBTTE, â Lucile. 
Il ne reviendra pas sitôt, mademoiselle; 
Et la Duchesse va Temmener avec elle. 
La Comtesse est là-bas qui lui sert de renfort; 
Le moyen qu'il résiste à leur commun effort! 

LUCILE. 

Le soin qui les conduit sans doute est d'importance. 
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. LISETTE; 

Oui , rdf£siice:est fratimeiit desplus gça.y^; jjÇ pense 
Qu'il s'agit d'assortir: desipor^amea» . , 

LE MAAQ^WS. 

• • • ''^.'^- • .::,r-:;.':.- . . :^^l -. 

' ' '' -.î ' ' > ' ■ XI:SBÏXE*.: • : -J, y.; :n '• 

Et deimettae d;acoord h Qhioe^^et Ici sJ^pont..^ ' 
Mais le canrosse part^:et>ypU^ (|fi'o^ J^lli^ip^^ 
Moi-même je descends. pQi^;ea!é)f^2Q4t9^iBÇrf 



{âpart^i 



f 



m/' 



Ils s'aiment; je le voia^ et je plains leur ennui : 
Monsieur ies.Iaisse Âénh 9 etjf^ laid c^^ipiikm^ lui. 

: ::> î .1 {elle S en va) 

'- LE MARQUÎIS^ LUCILE.. 

'••'.'1 ' • . . >L.B'aiiABQiUr«s.- ■: : 

Je pu^s èafin^au gi^du p^n^tfaiiA quitni'eiitraîne 
Yous voir et vous parlier sans témoin et sans gène ! 
• Quecétinstaut m'estrdoux! que jesuîs.0n^l|anté!/ 
Ce moment ^«omnieimoi y rjavezrvoii^.sjD^Ud^^?.». 
YoUS/nescépondezriem^ et votre C(«|iriSO.i}pire. ' 

LUCILE. . . .1 ^ . ' 

A peine à mes transports mes sens peuvent suffire: 
Le discours est trop foibley et je n'en puis former. 
Marquis, me taire ainsi, n'est-ce pas m'ezprimer? 
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Je le verrai toujours^ à l'examiner bien. 

Comme utx tyraii caché qui i soud un fa'uxhojEiHnage 

Me prépare lejcnig du plusdur esolfa^s^ ; > • / 

A qui Tbymen rendra sa première hauteur , 

Et qui- me traitera comme il traite ^a* sœur. • - « 

Â son sort par ce.nœudje tremble d'être unie ! 

Je vais dans les horreurs trotnèr ma.tri^teiiYâe. . 

Si l'aveugle amitié qiie mon peiDe a pour lui 

N'eut iFeadûima démdrefaè>inutile aujourd'hui , 

J'aurois déjà , j'auroisfoccémon caractère, 

Et je eeboni^/ÔJfàéeMn%i^fi9^ > 

Ma boiicheimt déclaf é Uii^a aientimens «ecNbs ^ 

Plutôt iC{U3ed'épouaQr%nihidmm6 que;je:bai$;, . 

Et quôosfeesyeux verrôient' même avec répugnance. 

Quanflt^e n-aiirois poi^r îvpfts iq^ue ^^ ^'indifférence. 

Jugez combien ce fonds. dei haine est augmenté 

Par. l'amour ^ue le .vôtre (9 ^jb^n^^ér^éiL ; » 

Jugez combien il pend dans île fond de mon ame 

Par la comparaison que. ji^ fais de saf)«mme " 

Avec le feu constant 91 tendre, et respectueux, 

D'un ainant^ne etis^gie, aimable et vertueux l 

Vous possèdes j ; MarqpCûs v/fe mérite, solide ? : ; 

Il n'en a que le masqi^ et lefs^ernis perfide ; 

Il n^s songe ^u'à plajipe ^t «e vpwt qu'çbVwir^ : 

ybiisl^iejulisaYe:» aimer et yous foii^ ciiérir»: 

De tout Paris son art ve^uit /aire la conquête. 

A régner «i^toon cgemr vot^e gloire s'arrête^ 

Il est par ses dehors et par son entretien 



ACTE ÏVSCENE XL : * laS 
Le Héros du grand môade ,: et voits été» le mien ! 

Cet aTéUr qui me* charinje,* en même tems m'afflige ! 
A rompre un nœud faital je sens que tout m'oblige: 
Mes feux méritent seuls d obtenir taat d'appas. 

< . ' > i{jîl lui baise la main. ) 

scEm xii. 

LE MARQUIS, LUCiLE, LISETTE. 

LiSETTB, aù Marquis* * 
Continuez, monsieur ; qe vous dérangez pas. 

LUCfLE, .àparL 
Ciel! c'est Lisette J . . . 

X.rS£TX£. 

\ Là ,.n'àyez:auQu»ne alarme, 
Pour vous je m'intéresse , et -votre aipourme charme ! 
Il est entièrement conforme à moki Souhait; 
}'en ai depuis tantôt pénétré le secret. 
Mais il est en main sûre , et , bien loin de vous nuire, 
Le soin de vous servir est le seul qui m'inspire. 
C'est lui dans ce moment qui me conduit vers vous. 
Pardonnez si je trouble un entretien si doux ; 
Mais ayant vu de loin revenir votre père, 
Je viens pour vous donner cet avis salutaire. 
Je crois que j'ai bien fait , et qu'il n'est pas besoin 
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Que de vos doux transports son œil soit le témoin 

LUGItiE. 

Je vous en remercie , et je rentre bien vite.. 

LE MARQUIS. 

Vous partez donc? 

liUGILE. 

Adieu... Malgré moi je vous quitte. 
{elle rentre chez elle.) 

SCENE XIII. 
LE MARQUIS, LISETTE. 

LE MA&QUIS. 

Mon cœur reconnoîtra cette obligation. 

LISETTE. 

Je vous sers tous les deqx par inclination... 

( voyant paraître M. de Fodis. ) 
Monsieur de Forlis vient... un autre soin, m'appelle. 
Avec lui je vouis laisse, et suis mademoiselle. 

{eiies'en^M.) 
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SCENE XIV. 

I.E MARQUIS, M. DE FORLIS. 

M. DS FOflLIS. 

OÙ donb est le Baron? Je viens pour le. chercher, 

LB MARQUIS. 

Malgré loi, de ces lieuiton viei^t de Tarracber. 

M. DE rÔRLis. 
Qui peut l'avoir contraint? 

I.E MARQUIS. . . 

Une affaire imprévue... 
La Duchesse, monsieur, elle-même est venuç 
Le préadre en son carrosse. Il a fallu céder. 

M. DE FORLIS. 

Lorsque dans ma demande il doit me seconder, 
Quand l'heure est décisive , il manque à sa promesse ? 

LE MARQUIS. 

Sans doute il s'y rendra, dès que la chose presse. 

M. DE FORLIS. 

Ty vole... Il fera bien de ne pas l'oublier ! 
S'il ajoute ce trait, ce sera le dernier. 

(^ il sort.) 
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SCENE XV. 

LE MARQUia 

II faut en sa faveur que j'agisse moi-même. 
Je le puis par mon oncle. Il fera tout, il m'aime. 
Son crédit est puissant ; hâtons-nous de le voir. 
Pour le mieux' obliger d'employer son pouvoir 
De ma secrète ardeur £aâsons-lui confidence. 
Du Baron , s'il se péutv réparons l'indolence* 
A monsieur de Forlis je. dois un tel appui ; 
Et je sers mon amour en travaillant pour lui. 

Flir DU Q1JA.T11IEME ACTE. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

LUCILE, LTSEtfE. 

LISETTE. 

J'ai votre confiance, et je suis satisfaite. 

LUCILE. 

Vous la méritez bien... Mais je suis inquiète ; 
Mon père et le Barpn sont absens de ces l»eux ; 
Le Marquis devroit bien se montrer à mes yeux, 
Et profiter du tems que son rival lui laisse. 

LISETTE.' • 

Oui y ce sont des instans très chers; mais sa tendresse 
Peut-être est occiï^ëe\aiUeurs^itîle)nent. 
De mon maître pottryous jecvdiiisie'cha'nigeBient ; 
Il pourra balancer son pencbailt'poàr la mode. 
Et le rendre assidav partant pbijsibcbmAiode. 

» . X ' LU4DILE. 

Vous me faites treàibler ! J'aimie m'ku^ sa froideur. 

•'^Aisïtte; :..;.*-.'. 
Pendant huit joUcs^au moins tedt^lifez son airdeur; 
14. 9 
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Son amour à présent vous voit spirituelle , 
Et vous avez le prix d'une beauté nouvelle. . • 
J'entends marcher quelqu'un. C'est le pas d'u n am^ 

LUCILE. 

Oui , le Marquis arrive avec empressement. • • 
C'est lui... le cœur me bat! 

LISJETTE. 

Emotion charmante I 

LUGILE. 

Ah, ciel! c'est le Baron ! 

LISETTE. 

Ij% méprise est piquante ?.«. 
La Comtesse en ces^Ucîux 2iQCQmf»ffm sea pasJ 

( elle sort. ) 

SCENE IL 

LE BARON, LA COMTESSE, LUCILE. 

i^A(jQbO.H(r'^Sss.E^ awfiaron. 
l^Ql^f, quQÎ q$ie^ ¥0U3idisi«z, jene vous qai4;lepas. 

«.j&v^Aiitojrv à Lucile^ 
Je n*4i pu m^'écbap^rjdes mai^dela Duchés^; 

( montrant la Comtesse) 
Je s^iS;au}dfsQSjp^J[v^ y. XiaocùêUa Comtesse > • 
A secondé si bien son désir obstiné, 
Qi^'àl^i pi^c^ npamUe^ellei mloaLeptraihé.- ' 
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Elles m'ont enfermé, mialgrë moi, dans leur loge; 
Mais en vain des acteurs elles ont fait Fëlbgé^ 
Au théâtre et partout je n*ai rien vu que vous. 
Je trouve dans vos yeux un spectacle plus doux ; 
I! jette tous mes sens dans une aimable ivreSsé , 
Et voilà désormais le ^ùl qui m'intéresse! 

LA GOMi*£sS£, à part. 
Qu'entends-je ? il prend le ton d'un amant lattgoureux ! 

L£ SAROir. 

Je le suis en effet. 

LA. GOatTESSS. 

Vous êtes amoureux? 

LE BARON. ' 

Oui, beaucoup. 

LA coMTBssB, à part. 

Je frémis du transport qtliTentTatne ! 
LE BARdi^, àLucile. 
De notre hymen ce sbir jeveùx foriiiiâr' là 'chaîne; 
Et votre père va... 

LU CI LE, troublée. 

M onsifeùr , Favez-vous vu ? 

LE BARXïN. w 

Empressement flatteur'!...' Je ne l'ai jamais pu. 
J'ai manqué malgré moi l'heure qu'il m^a*dénjûée. 

LA cbMTP^ESSE. 

Mais c'est un vrai délire, et j'eii suis ëtcïittëél 
Si vous continuez, il fàhldïa vous lier. ' • 

C'est cent fois pis, monsieur, que de vous marier ! 

9- 
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LKBAROir; 

Mon ardeur .€St parfaite ! 

LA. COMTESSE. ... 

Ah ! ^es ardeurs parfaites ! 
Mais étant amoureux , et du ton doijit vous Têtes , 
Adorant et brûlant pour l'objet le plus doux, . 
Que voulez-vous , monsieur , que To^i fasse de vous ? 
Le monde va bientôt fuir votre compagnie. 

LE BAEOir. 

Je me partagerai. 

LA COMTESSE. . 

Non , tout amant Tennuie. 
L'amour et lui , monsieur , sont brouillés tout-à-fait: 
L'un est vif, amusant; l'autre sombrent distrait;. 
Le monde d'un butor fait un hommç passable, 
Et Tamoif r fajt un sot souvent d'un homme aimable. 

LUCILÇ:. 

Ce portrait, de l'amour n'est pas bien gracieux.! .; , 

LA COMTESSE. 

Monbelange, il estpeintpluscharmantdansvosyeux! 

c , , .. LE BARON. 

En dépit de vos traits , Tf^p^our polit nos âmes. 

. , .,, LA COMTESSE. 

C'est l'oi;yrage plutôt dij commerce des.d^mes. , 
Pour valoir quelque cho^e, il faut nous voir, vraiment , 
Avoir du go,ut pour nou^ ,. mais point d'attachement , 
Point d'amour décidé » ni qui forma June. chaîne. 
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LU CI LE. 

J'avois cru jusqu'ici que nous valions la peine 
Qu'on s'attachât à nous particulièrement? 

LA GOMtESSE, au Bdron. 
Je vois que la petite est fille à sentiment? ^ 

Volontiers je fais grâce à l'erreur qui l'occupe : 
Elle n'a que seize ans ; c'est l'âge d'être dupe ; 
L'âge par conséquent de se représenter 
L'amour sous des couleurs faites pour enchanter. 
Moi-même , à quatorze ans j'ai donné dans le piège; 
Moi, Baron, qui vous parle, oui, j'ai, vous l'a vouerai-je? 
J'ai soupiré , langui pour un jeune écolier , 
Mais langui constamment pendant un mois entier ! 

LE BARON. 

Une telle constance est vraiment admirable ! 

LA COMTESSE^ à LucUc. 

L amour vous paroît donc bien beau, bien adorable? 

LUCILE. 

A mon âge l'on doit se taire là dessus. 

Madame ; et je m'en vais , de peur d'en dire plus. 

LA COMTESSE. 

Choisissez pour époux, si vous êtes bien sage, 

Un homme moins couru , mais qui soit de votre âge. 

Ce n'est pas son avis , mais préférez le mien. 

LtJCiLE, à part 
C'est une folle au fond qui conseille fort bien ! 

{elle sort.) 
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SCENE III. 

LE BAROW, LA COMTESSE. 

Là COMTESSE. 

Non 9 je ne puis souffrir que ce nœud s exécute. 
Je passe chez Tabbé pendaat une minute. 
Et vais lui demander certain livre nouveau 
Qu'on dit bon , car il est vendu sous le manteau ; 
Ensuite je reviens, je vous le signifie, 
Pour rompre votre hymen, ou le nœud qui nous lie. 
Si votre amour l'emporte , adieu , plus d'amitié , 
D'estime , ni d'égard pour un homme noyé. 
Paris , dont vous allez vous attirer le blâme y 
Fera votre épitaphe au lieu d'épitbalame : 
A votre porte même on vous fera l'affront 
De l'afficher , monsieur ; et les passans liront : 
ic Ci gît , dans son hôtel , sans avoir rendu l'ame , 
K Le Baron , enterré vis-à-vis de sa femme* » 

( elle sort. ) 

SCENE IV. 

LE BARON. 

Sa menace est fondëe, et j'en suis alarmé ! 
Mais, non, belle Forlis, j'aime et je suis aimé. 



ACTE V, SCENE IV. i35 

Pour unir à jamais ta fortune et là Menne, 
J'attends dans ce moment que ton père revienne. 
Je n'ai qu'à te montrer aux yeux de tout Paris , 
J'obtiendrai soti suffrage au lieu de séïi tiiëpris. 
D'avoir tant retardé je me fais un reproche , 
Je devois... Mais je vois ixion ami qui s'approche. 

SCENE Y. 

LE BARON, M, DE FORLIS. 

LE SAKOK. 

Je vous attends ici, monsieur, pour votis prier... 

M. DE FORLis, avô€ iroftie. 
Et moi, je viens exprès pour te renàercier. 
Tu m'as servi si bien , et d^ si bonne grâce, 
Que par tes heureux soins un autre obtient là place. 
Le ministre me l'eûtiaccordëe aujourd'hui , 
Si pour me seconder j 'a vois eu ton apptii. 

LE BARON. 

C'est l'effet du malheur. 

M* DE FORLIS. 

Dis, de ta négligence. 

LE BARON4 

Non, il n'a pas été, monsieur, en ma puissance. 
Un contre-tems fatal a retenu mes pas: 
l'étois prêt à voler... 
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' m j)EFQ K LIS, a^ec humeur. 
Je ne t'écoute pas. 

LEBAHON. 

3'ai rencontré, vous dis-je , un invincible obstacle 
Et j'etois.... 

H. .I)E:FORLIS. 

Je le sais, fort tranquille au spectacle. 

LEBA.RON. 

Oui, mais... 

M. DE FORLIS. 

Ton procédé ne sauroit s'excuser; 
Du nœud qui nous unit tu ne fais qu'abuser. 
Depuis dix ans entiers que l'amitié nous lie 
3 'en remplis les devoirs, et ton cœur les oublie. 
Tu ne mets rien du tien daiis cet engagement ; 
J en ai seul tout le poids , et toi tout lagrémient. 

LE BA.RON. 

Dans vingt occasions j'ai témoigné mon zèle. 

M. DE FORLIS. 

Tu viens de m'en donner une preuve fidèle ! 
Le seul prix que je veux de mon attachement 
Est de venir parler au ministre un moment; 
Mon sort dépend d'un mot , d'une simple parole: 
Je nje. puis l'obtenir ; et ton esprit frivole 
Refuse à mon bonheur ces instans précieux. 
Et, c'est pour les donner j ah ! quel soin glorieux ! 
A celui de juger une pièce nouvelle ! 
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LE BARON. 

Mo]isieur9onin'a contraint, maigre moi... 

M. DE FORLIS. 

Bagatelle ! 
J'ouvre les yeux, et vois que dans ce siecle-ci 
L.e plus mauvais partage est celui de l'ami. 

LE BARON. 

Monsieur , je vous promets... 

M. DE FORLIS. 

Inutile promesse ! 
Je vous le dis avec beaucoup de politesse , 
Mais dans un dessein ferme et formé sans retour. 
Je n'aurai plus pour vous qu'ime estime de cour ; 
Et vous ne devez plus à l'avenir attendre 
De m'avoir pour ami , ni de vous voir mon gendre. 

LE BARON. 

Si vous n'écoutez plus la voix de l'amitié , 

Si pour moi désormais vous êtes sans pitié, 

Pour votre fille au moins montrez-vous moins sévère; 

Prenez en sa faveur des entrailles de père; 

Et puisqu'il faut , monsieur, vous en faire Taveu , 

Sachez que sa tendresse est égale à mon feu , 

Qu'un penchant mutuel... 

M. DE FORLIS. 

Quoi ! ma fille vous aime ? 

LE BARON. 

Oui, le Marquis pourra vous l'attester lui-même ; 
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Et , pour vous en donoer no garant plus certain ^ 

( tirant de sa poche^ le billet que latcUe ^ écriû 

pour le Marquis y et le présentant à M. de 

FùtUs , qui le prend. ) 
Lisez ; voici ^ monsieur , un billet d« sa main. 
Vous voyez qu'en trompant notre attente coromiin< 
Vous feriez son malheur, comme mon infortune. 
M. DE FORLis, après avoir lu bas le billet^ quil 

lui rend. 
Pour vous prouver qu'en tout l'équité me conduit , 
Et que je ne suis point un aveugle dépit , 
Je consens que ma fille elle-même prononce ; 
Je m'en rapporterai , monsieur, à sa réponse. 
Je dois croire , et je suis qui plus est affermi 
Que vous ne serez pas meilleur époux qu'ami ; 
Mais ce danger pour elle est encor préférable , 
Tout mis dans la balance , au malheur effroyable 
D'obéir par contrainte , et de voir son sort joint 
Au destin d'un mari qu'elle n'aimeroit point. 
Pour l'immoler ainsi ma fille m'est trop chère. 
Ma bonté sait borner l'autorité de père ; 
Le ciel nous a donné des droits sur nos enfans 
Pour être leurs soutiens et non pas leurs tyrans. 

LS BAROir. 

Monsieur me rend l'espoir d'entrer dans sa famille ? 
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SCENE VI. 

LE BABON, M. DE FORLIS, LISETTE. 

M. DE FORLIS9 à jLisettey dèsquil la voit parottre. 
Lisette. 

jLISBTTE. 

Quoi , monsieur ? 

M^ P£ FORLIS. 

Allez «dire à ma fille 
Que je veux lui parler, ^ t qu'elle vienne ici. 
( Lisette entre chez Lucile. ) 
hn BAB09. 
Vous me rendez la yi<^ ep ngisaant ainsi ! 

n. PB P0RtI$. 

Faites en ma présence ^'clgter moins de zèle : 
Je ne fais rie^ pour vou^ ; JQ ne regarde qu elle. 

SCENE VII, 

LE MARQUIS, LE BARON, M. DE FQRLIS. 

LE MARQUIS, à M. de FotHs. 
Je viens vous détromper sur le gouvernement: 
Vous lobtenez , monsieur , par accommodement. 

M. DE FORLIS. 

Pour un autre j'ai cru la chose décidée ? 
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LE MARQUIS. 

La place ëtoit promise, et non pas accordée. 
Mon oncle , qui parloit pour votre concurrent. 
Avec lui vient de prendre un autre arrangement. 
Il lui fait obtenir , monsieur, à mon instance , 
La vôtre qui se trouve être à sa bienséance y 
Et d'une pension on y joint le bienfait. 
De l'autre, en même tems, vous avez le brevet. 

M. DE FORLIS. 

Je ne saurois, monsieur, dans cette circonstance, 
Vous marquer trop ma joie et ma reconnoissance. 

, LE BARON. 

Par cet heureux mdyen voilà tout rétabli , 
Et monsieur du passé doit m'accorder l'oubli. 

M. DE FORLIS. 

Non, au Marquis tout seul , je dois ce bien suprême. 

LE BARON. 

Mais il est mon ami ; cela revient au même. 

M. DE FORLIS. 

Loin de parler pour vous, son procédé plutôt 
Fait du vôtre , monsieur , la critique tout haut. 
Tous mes efforts n'ont pu faire agir votre zèle , 
Le sien m'a prévenu \ voilà votre modèle. 
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SCENE VIII. 

M. DE FORLIS, LE BARON:, LE MABiQUIS, 
LA COMTESSE. • 

LA COMTESSE) au Buron. 
L'hymen est-il rom^u , Barou infortuné ? 

M. DE PORX^iai. 

^onymais j(Bl«*voudrois* r' , 

, Qttdi bien ino)^iiié'!; ^ , r 
Je vois de raoïi côté passer k cher beaurpcV^,. 

Sa fille qui pàroît me sera moins cont-irMi??^. /. 

•• • SCENE. IX. •■. 

M. DE FORLIS, LE BARON, LE MARQUIS, 
LA. COMTESSE, LÛGILE, LISETTE. 

M. DE vo'R'Vi^^ à Eucile. 
Ma fille, approçfae-toi,Tieïi»:<)'éstiici l'iasiaali» • v 
Pour toi le pl«s critiquent le ptes irapcFtant;^ ,. 
J'apprends quele Bkron a sa tc^acher ton ame. 
Je ne puis: te blârtier , ni condabiner ta flaknlmêv; . 
ï^ar mon choix j'ai moi-nïême hiitorisé tes feux.: .: 
Prononce : je te laisse arbitre de tes vœux. 
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LISETTE. 

Mais c'est parler vraiment en père raisonnable ! 

LE BARON, à Lucile. 
J'attends de votre bouche un ârrét favorable. 
Déclarez mon bonheur? 

LE MARQUIS, àj9arA 

Quoique sûr d'être aime. 
Je n'ai pas son audace y et je suis alarme ! 
LE BARON, voyant^ q&e EucUe garde le silence. 
Que vois-je? vous rester dans un^profpiid silence^ 
Quandvouspouvez^d'im«iK>toomblernotreespéranc 
Eh ! quoi donc? cet areu' doit-il tant vous coûter? 
Vous n'avez simplémieïit icr qu'à répéter * 
Ce que vous avez eu4a bonté de m'écrire, 
Et ce que je ne puis me lasser de relire • 
Dans ce tendre billet, si cher à mon ardeur. 
Ah ! n'en rougissez pas, il vOus failî trop d'honneur ! 

LA COMTESSE. 

QacLest>donc cet écrit? 

LB.BAR'ON. , . , , 

Une lettre charmante ! 
. x^^. éAVa:£«sB. 
Doilaeifi^mol; d&lâ vok jestii^ielpal^nie. 
(/e BUron lui' donne là lettre^ et eUe'la litbîii^, ) 

• ]vt.»DC'F^R*Lis^ 'àLueilôi ., . 
Cette letti^^ mantille}, a nommé ton épouiE^ 
L'hon^meà qui tUr réeds.*.. 
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LE sARoir-^ à Lucile, 

Est seul digne de vous. 
îTen convenez* vous pas^, ain^i que votre pef e? 

Oui , monsieur , j'en conviens. 

LE BjkROJify à M.de Fôrlis. 

Par cal aveu smemro 
Sa bouche clairement prxuionce en ma Êivmir. 

LUGSLE» 

Jenaipointprononcé;vousvou9tiiOBipe2,iaDioiisijeur. 

LB BAItOir* 

Ëh quoiîi! nfëst-cerpas meii que vous venez d'élire? 
Ce bilkt. avoué suffît. ' 

LUtt£DB. 

Non: 

L& BAROH. 

. Qtt'ès4>ce à .dîne.? 
LA GOMTESâBy. ciprès uvoir lu. 
Maûq^ il n^estpaispour vous ; c'est pour un homme absen t. 
LEtBAacvm 

LAf GOJfftTE'^SJB.. 

Maisc). moasieur , écoolieA un xiiom»Dt%^ 
{elle lit haut) 

a L'abattement où m'a plongée la craintéld'iêtre * 
a oubliée de vous adâ donner demoi cette idée. » 

{inierrompantsaJecture^) 
« Oubliée ! » Est-ce vous, qui Tobsédez sans cesse? 
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LE BA.RON. 

Pardon , j'ai donne lieu moi seul à sa tristesse. 
LA. COMTESSE, luî présentant le billet. . 
J'ai donné lieu ! Tenez, répondez à ceci. 
(elle lit.) 
« Depuis que je vous vois ici , votre pre'sence me 
a jette dans un trouble qui sert à la confirmer. » 

( interrompant sa lecture. ) 
Est-ce pour vous? a Depuis que je vous vois ici. » 
Vous radotez , mon cher. 

LE BAROir, au Marquis 

Le Marquis sait lui-^mieme.. 
LA COMTESSE, examinant Je Marjuis. - 
Qu'il parle donc ?... Il montre un embarras extrême. 

M. DE FORLis, à LucHe. 
Ma fille, le Marquis sauroit-il ton secret? 
Réponds-moi sans détour. 

LUCILE. 

Ouî.^ mon père j il le sait. 
LA. co'siiT^SAJS,j\aut Marquis. 
Puisque vous le savez, il faut nous en instruire. 

LE MAiRQUISi 

C'est.à jnaademoiselle , et^je ne dois rien dire. 

LE BARON. ' ^ 

Une telle :rëseryè est fort peu 'de saison Jî «• î 

i LA COWTÎSSSE. " '-' ' 'J^'i'" 

Elle jette mon cœur dans uti^^te^oupçon.^^ • 
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La petite convient qu'il sait tout le mystère; 
Il se trouble comme elle, et s'obstine à se taire : 
Je gagerois qu'il est cet amant fortuné... 
C'est lui. 

M. D£ FOJRLJS*. 

Je le voudrois. 

LU G ILE, montrant ia Comtesse* 

Madame a deviné. 

LE BARON. 

Comment ! ce n'est pas moi ? 

LUCiLE. 

Non , c'est une méprise. 

LE BARON» 

La lettre... 

Ï.VC1LE. 

Etoit pour lui... Vous me l'avez surprise. 
LE BARON, à part 
Le coup est foudroyant ! 

LISETTE, à part. 

Il Ta bien mérité! 
!XA COMTESSE, OU Buron. 
Vous n'êtes point aimé !.«. Mon cœur est enchanté! 

M. DE FORLis, à LucUe. 
Que ton choix est louable et digne de me plaire ! 
En faisant ton bonheur , il acquitte ton père... 

( il montre le Marquis. ) 
La place que j'obtiens est un fruit de ses soins. 
i4- 10 
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L8 MARQUIS. 

. Pour mériter sa main pouvois-je £iire moins ? 

L£ BARON. 

Ah ! Marquis , deviez-vous me jouer de la sorte , 
Vous 9 à qui j'ai marqué l'estime la plus forte ? 

LE MARQUIS. 

Vous avez malgré moi combattu mes raisons ^ 
Et vous m'avez forcé de suivre vos leçons. 

LA coMtEs^ïi) au Baron. 
De joie, en ce moment , je ne tiens point en place. 
Votre hymen est rompu... quelle heureuse disgrâce 

M. ns F0RLI8, au Marquis et à Lucile. 
Sortons de cet hôtel ; tout doit nous en bannir. 
Venez, mes chers enfans, je m'en vais vous unir... 

( ail Baron. ) 
¥ous , vous n'avez plus rien qui retienne votre ame, 

( montrant la Comtesse. ) 
Et vous pouvez , monsieur, aller avec madame 
Entendre concerto, sotiates , opéra , 
Et les VacarMîmis, autant qu'il vous plaira. 
( il sort awc ie Marquis et Luciie , ^t Lisette 
^remng chezCéiiawiite, ) 
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SCENE X. 

LE BARON, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Croyez-en ses conseils ; venez , suivez mes traces ; 
Fuyez votre maison et reprenez vos grâces. 
Ne soyez plus ami , ne soyez plus amant ; 
Soyez l'homme du jour, et vous serez charmant ! 

WITX DES DEHORS TRO:ftIPEU.|tS. 
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EXAMEN 
DES DEHORS TROMPEURS. 



JJaws les caractères qui reposent çur des yices our 
des passions, un auteur dramatique ne risque rien 
à beaucoup sipprofondir ; jamais ,sqn. génie, ne lui 
fournira de traits qui surpassent la nature : l'Avare , 
dans la comédie de ce nom , n'exagère pas lorsqu'apjrès 
avoir examiné les deux mains de celui qu'il prend pour, 
un voleur, il s'écrie, et Vautre! De même, dans le 
Tartuffe, Molière n'a pas épuisé toutes les combinai- 
sons sous lesquelles on peut présenter l'hypocrisie, 
la crédulité, et l'ingratitude. Mais dans les caractères 
qui ne reposent que sur des goûts frivoles, et dont les 
ridicules ne peuvent être sentis que par ceux qui ont 
une grande habitude du monde, un auteur est pres- 
que toujours oblîçé d'exagérer pour se mettre à la 
portée de la plus grande partie des spectateurs. Cer- 
tainement il est fort ordinaire de rencontrer des gens 
qui négligent les devoirs les plus essentiels de l'amitié, 
qui sacrifient leurs propres intérêts à des futilités bril- 
lantes; mais nous croyons qu'on ne trouveroit point 
d'exemple d'un homme qualifié brusquant le père de 
sa maltresse pour aller entendre un concerto de vio- 
lon, et lui faisant manquer ^n gouvernement pour 
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se trouver à la représentation d'une pièce nouvelle. 
Notre observation n'a pas pour but de blâmer Boissjr 
d'avoir donne des motifs aussi légers k la conduite de 
son principal personnage; nous sommes persuadés au 
contraire qu'il ne pouvoit faire autrement pour mettre 
les défauts du Baron en évidence pour tout le monde. 
G'estun inconvénient attaché au développement de ces 
caractères qui ne présentent que des superficies ; et 
Ton doit admirer les ressources, d'un auteur qui, avec 
aussi peu de fonds, a établi une intrigue fort bien 
liée daiïâ toutes ses parties, et fait une comédie en 
cinq acceâ digue de l'estime des connoiâseurs. 

D'exeelleîis critiqués ont prétendu qiie cette pièce 
ne ré])ondoit ^pas à son titre, parcéqu^efi montf^ant 
ie Bat'ôn dans riiitèriëur dé sa maison , elle ne laissoit 
voir que l'hoititiié nlàussade, et point du tout l'homme 
aimable ^ i'hôihmè du joîir en réputation : nous pen- 
sons que ces observations sont pèti fondées. Dès leâ 
preinîère's Âcéïiés l'auteur a bien établi le caractère 
de son principal personnage, en donnant une idée 
positive de seâ g()ùtsr,'dé son buihèur, et des sacri- 
fices qii^il est toujours ptél a faite au désir d'être 
distingué dans le mondé*: l*èngotiemënt dont il se 
prend pour le Marquis , cette amitié qti'iiltiî jùre^ô^ 
àitivement pàrcêqu'il est pour lui ûhë èOûnOisSancé 
holiVellé , tes Cônàéilè qu'il dônhëà Ce jfeUhé homme ^ 
sa liaison îhtîîù'é avec la Goifttèsà^é ^buf laquéïlé îï iik 
aucùii attachéïAèht qadiqù'âl tedê tônjôûrâ à »és i^à- 
lont^'^, la ttiautetè aimable Aôni à terMheh queTfelle 
que cette fémtné èxtrsivagâiité fait k là Vairon; tbot 
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éela constittte très bien le éaractere de Tlidxavie 4^ 
jour, et se- passe sous les yètix desi. spectateurs: «ki#i 
on ne pem pas dire que TÎeo dans la pi^eRe répond^ 
au titre dv . principal personnage y qupiqu*il soit cer< 
tain quM) paroisse plus souvent maussade que sjéduÎT 
sant ; mais cette cosabinfrison éjtlroit dans le plan de 
Tanteur^ et elle est trop heureuse pour qu'oA puisse 
Ten MÂmer. 

Le trop haut -prix qu'on attache a ropinion des 
sociétés dont le plaisir est Tunique affaire, anncmOD 
toujours une ame y uidè ^ un esprit facile a se pré?eâîr ; 
il est donc imtwtel que le Barc^n , malgré ses succè| 
dans le monde , se trompe sur le caractère des gens 
qni Tentjourenty et partictiUàreiaent sur celui de Lu-r 
cile. Pensant trop avantageusement de luirm4ine pour 
soupçonner' qu^iine jeune |)çraottne qui sort du coUr 
vent puiése iie paa s^êntHousiasmer de Tespoir de lui 
appartenir 9 il ne. lui vient piTs dans l'idée qu'elle soit 
capable de le ]Uger p on qm^^die ait dé{a engagé se§ 
affections;, ei U.lnet de jbom^e fpî sur le compte de U 
bétisé le silence qu'elle jfarde ayèe iui. Getie combi^ 
. nakon e^t ]u^te p et c'esl pour œla qu'il ea résuJie des 
effets d'up excellent eomîque; car raveuglem0nt du 
Baron est si bien motivé qu'il devient dupe sans étrf 
ridicule; il ae trompe beaucoup plus lui^mémo^ qu'il 
n'est trompé par sa maty^es^ et son ami i oe qui ooor 
serve à I^iUseile toute la décence et l'ingénuité qu) cou- 
viennenit à son âge et à sa positioâ* 

Jusqiï'k piîéaent aucun, Critique ti'a remarqué avec 
quel art Boissy à placé cette jeune pei*j5oti!>e da^iis .la 
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maisKm du Baron , dont ie caractère ]l*aitroit pas .et» 
assez développé ^'il ne s'étoit montré qne contre . sa 
sœttr et ses domestiques : pour bien contioUre mt: 
homme du monde , il faut le voir 'dans l'intérieur de. 
sou ménage. Si le Baron avoit été- marié , Fauteur 
â*àurôit pu offrir qu'une femme malheureuse sans: 
retour , ce qui est bieu triste , ou une coquette trom* 
pant un maître impérieux ^ ce qui n'est pas très moral» 
Lucile tient ici la place de Tépoùse; elle est engagée 
au Baf on , mise sous la tutele de sa sœur ; il est auto- 
risé k regarder cette jeune personne comme sa 
femme , et il la traite d'avance avec autant de rudesse 
et de mépris que s'il n'avoit plus rien à en espérer : 
alors son caractère est déployé entièrement. Cepen- 
dant, comine Lucile estiibre ^encore, que son malheur 
n'est point sans remède, les torts qu'ail a envers elle 
n'affligent point ; au contraire il en résulte- des effets 
comiques , et un intérêt qtti met les spectateurs de 
moitié dans les moyens qu'elle emploie pour se sous- 
traire à une tyrannie insupportable. Lorsque le Baron 
tient le billet qu'elle a écrit , qu'il est forcé de lui 
reconnoltre de la sensibilité et de {'espijt , qu'il se 
prend de grande passion pour elle, soit que réelle- 
ment il puisse éprouver un véritable amoitr, soit que 
sa vanité se trouve satisfaite de l'honneur qu'une 
femme accomplie lui fera dans le monde, on applau- 
dit à la vengeance qu'obtiendra Lucile de cet homme 
qui l'a méprisée, qui, toujours dupe par excès d'amour- 
propre, sans être jamais avili, mérite enfin^d'être puni 
de sa vanité : il Vest arrogé l'empire d'un époux , il est 
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trompé y mais sans que la décence soit blessée. Nous 
croyons qu'ofi n'a point assez admiré la sagesse de 
cette combinaison d'où nait un dénouement qui ne 
laisse rien a désirer. En général la conduite de cette 
pièce est bien soutenue, et les détails en sont agréa- 
bles : la écene dùle Baron ehgagele Marquis.ktroitiper 
son ami , à lui" enlever sa mâUresse sans pitié', sans 
scrupule*, est une des plus piquantes qu'il y ait au 
théâtre. 

Le caractère de M. de Forlis fait un contraste heu- 
reux ayec éèlut de l'honime du jour ; c'est uu véritable 
ami opposé à un homme cruellement léger : mais il 
est difScfle de concevoir comment une liaiscm iàtimé 
a pu se f<)^mër 'entre deuic êtres si différent, et durer 
dix années. 21 faut passer cette ^supposition al'atiteur 
parceqti^l en'avoit besoin , et parcequ'ala rigueur 
cela est possible ^ d'ailleurs tout ce qui précède l'in- 
stant où'l^âfctio^ commenee occupe peu le spectateur ; 
il suffit que Boissy ait bien ménagé les causes de rup- 
ture entre M. de Forlis et le gendre qu'il avoit choisi. 
Le rôle de la Comtesse est tout" ce qu'il devbit être 
pour ce qu'elle fait dans la pièce; son étourderie 
amuse positivement pafcequ'elle ne tient à rien ; et 
cependant elle décide l'explication au dénouement, 
parcequ'eile est la seule assez désintéressée pour ne' 
pas craindre de parler : d'un.coup-d'oril elle apperçoit 
l'intelligence qui régné entre les jeunes gens, et s'em- 
presse de la proclamer ; elle devine à qui est adressée 
la lettre de Lucik , et le nomme en se réjouissant de 
bonne foi de ce qui désespère son ami ; tout cela est 
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fort bien eoBça. Le rôle de la sœur est Sacrifie ; mais 
c'eût été manquer le but que de lé rendre plus sail- 
lant: potur kl soubrette., elle a de la vivacité ; quoi^ 
qu'elle agisee peu, elle sert très bien à .montrer la 
baine que Fhomme du jour inspire à ses doniestiques. 

Dansicette comédie, k laquelle on ne peut guère 
reproicber que de la në^îgeuoe dans le style^ et la légè- 
reté invraisemblable du Bai'on qui ne d^nadde seu- 
lement pas au Marquis le iiomde celle qu'il aime, on 
a remarqué que l'unité de tems est violée: non qu'a la 
rigueur les évènemenftqui se passent ne jiuissent avoir 
lieu dans l'intervalle de vingl^quatre heures ^ mais l'aur 
teur luinm^me a pris soin de niarquer les<tenis: dîner, 
concert, partie de jeu ^ spectacle^ reades^vous chez le 
ministre ; ii devient impossible de con<âlief . Q?fi inci- 
dens avec les heure» q«i a'ëcoiilent pep4â9l qne la 
pieôe marche : heureusement ces invraisemblances 
sont dans les récits, et non dans l'action pd^cipale -, 
de sorte qu'on ne s'en àpperçôit que par réflexion. 

Nous avons suffisamment caractérisé tes défauts et 
les agrémens du style de Boissy dans'la NoCîce sur sa 
vie^ pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en ti*er dans 
plus de détails : cependant nous devons remarquer 
qu'on, trouve dans cette pièce des tableaux de mœurs 
dignes de la haute comédie , et parmi Içsqu^ls les ama- 
teurs ont toujours distingué celui-ci;^ renfermé dans 
la réponse que le BM>on fait k M. de Forlia, qui 
s'étonne du prix qu'on attache k des âociétée^ frivoles : 

Monsieur k gouvernetrr , vous nous blâmez à tort : 
On ne vit point ici comme dans votre fort. 
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I7oas devons y plier sous le joug de l'usage; 
Ce qui paroit frivole est dans le fond très sage : 
Tous ces aimables riens qu'on nomme amusement, 
Forment cet heureux cercle et cet enchaînement 
De qui le mouvement journalier et rapide 
Nous fait par l'agréable arriver au solide. 
C'est par eux que l'on fait les grandes liaisons , 
Qu'on acquiert les amis et les protections. 
Au sein des jeux rîans on perce les mystères; 
Le plabir est le nœud des plus grandes affaires : 
Le succès en dépend ; tout y va, tout y tient , 
Et c'est en badinant que la faveur s'obtient. 

Le succès de cette comédie ne s'est jamais dëmenti: 
on la donne souvent ; et comme elle est toujours jouée 
avec soin , elle est toujours bien accueillie des spécta- 
teursy qui trop souvent jugent du mérite des ouvrages 
dramatiques par la réputation des acteurs qui se char- 
gent des premiers rôles ; ici du moins il n'y a point 
lieu à erreur. 
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NOTICE 
SUR GRESSET. 

Jeat7-Baptjst£-Louis Gresset naquit à 

Amiens en 1709. Sa famille , originaire d'Angle-' 

terre , s*étoit naturalisée en France depuis un 

siècle, et par les alliances qu'elle aVoit faites 

occupoit alors un rang distingué dans la bonne 

bourgeoisie de la province. Le père de Gresset 

eut des places plus honorables qu'utiles ; ainsi > 

quoiqu'il travaillât beaucoup, il ne pouvoit pro^ 

mettre à trois enfans qu'il avoit qu'une fortune 

médiocre. 

Le jeune Gresset fut placé chez les jésuites 
d'Amiens ; il s'y distingua par les plus heureuses 
dispositions; et la société, toujours jalouse de 
s'attacher les élevés dans lesquels ^le croyoit re^ 
eonnoître de grands talens, ne négligea rien 
pour inspirer à Gresset le goût de Fétat monas*» 
tique. Il étoit difficile qu'il résistât aux séduc-^ 
tions dont on l'entouroit ; sa famille concouroit 
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aussi à lui faire prendre ce parti ; entraîne par 
tant de ijiotifs, se flattant d ailleurs que, dans la 
retraite , il pourroit se livrer tout entier à là cul- 
ture des lettres qui faisoient sa plus douce jouis- 
sance , Gresset prit à seize ans l'habit de novice: 
les jésuites, voulant perfectionner son éducation, 
l'envoyèrent ensuite à Paris pour achever ses 
études au collège de Louis*le-Grand. 

A peine arrivé dans la capitale , Gresset se li- 
vra au goût irrésistible qui Tentraînoit vers la 
poésie. Pendant huit ans il s'exerça à cet art 
difficile sans montrer aucun de ses essais ; il les 
jugeoit plus sévèrement peut-être que ne Vaurpit 
fait le public ; mais, enthousiaste des grands mo- 
dèles , sentant l'extrême difficulté de les imiter, 
il ne vouloit rien publier avant d'être sûr qu'il 
étoit au moins digne de marcher sur leurs traces* 
Cette réserve, si rare dans les jeunes poètes , 
contribua à former le talent dé Gresset ; et lors^ 
qu'on vit ses premiers ouvrages, on attribua à 
des dispositions prématurées ce qui étoit dû à 
de longues études et à de grands travaux. Le pe^ 
tit nombre de ses poésies prouve combien il étoit 
difficile sur ses productions; c'est à cette sévé* 
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rite qu*il a dû Tavantage de devenir auteur fclas-'^ 
siqué. La réputation méritée de ses principaux^ 
ouvrages nous portera à nous étendre surlapar^' 
tie littéraire de cette notice. . 

Ce fut par Vert- Vert que Grésset débuta dans- 
la carrière poétique; il àvoit alors vingt-quatre^ 
ans. J. B. Rousseau, à qui cepoëmefut commu- 
niqué , témoigna hautement son étonnement et 
son* admiration : jamais début d'un jeune homme ' 
n'avoit été si heureux , et ti-avoit donné de si 
grandes espérances. Gresset, nourri dans la soli- 
tude d'un collège , déployoit d^ns cet ouvrage 
tout ce qu'une connoissance parfaite du mondée 
peut donner de grâce et de légèreté; à la facilité 
aimable de Chapelle et de Chàulieu se troûvoit' 
unie la correction trop rare dans ces deux poètes. 
Rousseau parloit ainsi de cet essai , qu'il regar- 
doit avec raison comme un ouvrage achevé : 
«J'ai lu le poème que vous m'avez envoyé; je 
avons avouerai sans flatterie que je n'ai jamais^ 
«vu de production qui m'ait autant surpris que 
« celle-là. Sans sortir du style familier que Tau- 
« teur a choisi , il y étale tout ce que la poésie à^ 
14. lï 
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ci4le plus éclatant, et tout ce qu'uiie connois^ 
^ sance consommée du monde pourroit fournir 
càun homme qui y auroit passé toute sa vie..» 
<rJe ne saurois trop vous remercier de la peine 
%que vous avez prise de me copier vous-même 
ccpne pièce si excellente; quelque longue quelle 
a çpi t , je l'ai trouvée trop courte , quoique je l'aie 
a lue deux fois : il me tarde déjà de pouvoir la 
a joindre à celle que vous me pro];nettez de la. 
«cméme main. Je ne sais si tous mes confrères et^ 
«c moi ne ferions pas mieux de renoncer au mé- 
(c lier , que de le continuer après l'apparition d'ua. 
«pMnpme^e aussi surprenant que celui que 
«vous venez de me faire observer , qui nous ef- 
aface tous dès sa naissance, et sur lequel nous 
« n'avons d'autre avantage que lancienneté, que 
« nous serions trop heureux de ne pas avoir. » 

Le suffrage d'un homme qui , élevé à l'école de 
Boileau, avoit la sévérité de ce grand critique , 
dut donner àGresset la plus haute idée d'un ou- 
vrage qu'il n'a voit d'abord regardé que commis 
un badinage de société. Quand le poème parut , 
le pronostic de Rousseau se réalisa : il fit les dé- 
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Gces de toutes les classes de lecteurs; la facilité 
et la grâce de la diction , la nouveauté du âujet , 
la peinture de l'intérieur d'un couvent, peinture 
aussi chaste que fidèle , la malice de quelques 
détails qui ne passe jamais les bornes de cette 
douce gaieté que Ton peut se permettre dans les 
poésies légères ; enfin la réunion presque sans 
exemple de la finesse , de l'élégance , et de la 
naïveté , assura le succès de cet ouvrage , et U • 
plaça au rang du petit nombre de poèmes Fran- 
çois dont la réputation durera autant que la 
langue. Gresset, qui connoissoitbien le goût d'un 
siècle où l'on commençoit à être fatigué de vers, 
et où imlong poëme auroitpu difficilement être 
accueilli par des lecteurs blasés, jugea très bien 
qu'il ne devoit pas trop s'étendre sur les aventu- 
res de Vert-Vert : il se borna à quatre chants très 
courts; mais dans cet espace si resserré il réunit 
tous les traits piquans et comiques que son su- 
jet lui présentoit: marchant rapidement au but , 
et ne s'arrétant plas sur des détails inutiles, il ne 
laisse pas au lecteur le tems de respirer ; la rapi- 
dité avec laquelle on dévore pour la première 
\ 11. 
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fois ce petit poème prouve que rien n'y est froid 
et languissant; le plaisir que Ton trouve à le re- 
lire et à se rendre compte de ses beautés prouve 
que le poète n'a laissé incomplets aucun des dé- 
tails. Gresset ^ dès le commencement de son du-* 
vrage , parle de la prévention que 1!ob avoit alors^ 
contre les grands poèmes; 

Mais trop de vers entraînent trop d*emiui. 
Leâ Muscs sont des abeilles volages ; 
Leur gojit voltige, il fuit les longs ouvrages | 
Et , ne prenant que la fleur du sujet , 
Yole bientôt sur Un nouvel objet. 

Il étoit impossible de remplir mieux la condi-; 
tion difficile que l'auteur s'imposoit ; il ne prend 
réellement que la fleur du sujet; tout ce qui 
n'est point action ou détail de caractère et d« 
mœurs est écarté avec soin de son ouvrage. 

L'abbé Desfontaines fut le premi^ qui. refusa 
à Vert- Vert le titre de poème ; il prétendoit que 
cette production n'étoit qu'un conte très agréa- 
ble. Ce jugement un peu sévère ne fut pas adopté 
d'abord ; mais lorsque M. de Voltaire se déclara 
contre Gresset, toute son école suivit Topinion 
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du.maitre. La retraite de Fauteur de Vert- Vert, 
sa conversion qui ne se démentit pas pendant 
les vingt dernières années de sa vie, excitèrent 
contre lui les prétendus philosophes du dix-hui- 
tieme siècle ; ils parvinrent à faire croii:e pen- 
dant quelque tems que ce pàéte n'avoit eu qu'un 
talent médiocre. 

Lorsque l'abbé Millot remplaça Gresset à l'a- 
cadémie Françoise, il tomba dans un excès op- 
posé : trop enthousiasmé des talens de son pré- 
décesseur , il s'avisa de comparer, Vert-Vert au 
Lutrin,, et prétendit que Gresset devoit sprtir 
vainqueur ^e cette lutte. Ce parallèle excita jus- 
tement Jes^ murmures des connoisseurs : dans le 
Lutrin touç les ressorts du poëme épique sont 
employcsiony admire un meryeilleux parfaite- 
ment adapté au sujet , et l^s caractères sont tra- 
cés avec une vérité inimitable- Dans Vert-Vert, 
le récit est parfaitement combiné , les aventures 
du héros sont bien amenées;. l'ensiemble est ex- 
cellent ; mais o^ n'y. trouve pas cette riche3$e de 
poésie et dlnyention qui distingue éminemment 
le Lutrin. 

L'opinion la plus raisonnable. que l'on puisse 
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adopter sur Vert- Vert se trouve ^itre ces deux 
jiigemens si opposes. Sans le comparer au Lutrin , 
on peut le placer au premier rang des poênaes 
dont le sujet trop léger interdit l'emploi des 
grands ressorts de Tépopëe , mais qui , par leur 
étendue et par leurs développemens , méritent 
d'être mis au-dessus des contes. Vert-Vert est 
très supérieur à la Boucle de cheveux, de Pope, 
que les amateurs de la poésie angloise ont sou- 
vent comparée au Lutrin. 

La Chartreuse suivit de près Vert- Vert: sous 
le titre modeste d'épître, cet ouvrage est un 
petit poème que l'on peut regarder comme l'un 
des plus agréables qui ait été fait dans notre 
langue. Gresset avoit passé les vacances dans une 
campagne charmante^ et dans la société d'une 
femme aimable. Rappelé à Paris au commence- 
ment de l'hiver par les devoirs de son état , il 
revient habiter le triste pays latin; une cellule 
resserrée et obscure du collège Louis-le^rand 
est le seul asyle du jeune jésuite : quelle diffé- 
rence entre ce réduit sombre et la maison cham- 
pêtre que le poète vient de quitter ! Ce contraste 
continuel est la principale source des beautés 
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que Fon admire dans la CharlVeasê': cependant, 
méihe sou^ une plnme aussi agréable que la 
sienne , ce sujet auroit pu paroître rebattu ; teus 
les poètes ont fait de semblables rapprochemen s ^ 
et les descriptions qui éri résblfent ne peuvent 
manquer d etrë"u« peu u^ëies.'Ce qui donne un 
charme partidulier au poeihè de * Gresset , c'est 
la facilite la plus aimable^ c'est l'abondance la 
plusfleurieet la plusnaturelle, c'est enfin la philo- 
sophie la plus.dpuce çt la piu$ riante. A la des- 
cription que lepoëtefait^dersa^baflreuse, on 
pourroit croire tjuè «ïeîùi-qtPî* habité cette re- 
traite est très malheui^ëttjf V^a^^ î^^ ^ûiitude , les 
dësagrémens d'un IbgemenTïhcomnioçlepeuvent- 
ils donner* quelques çhagrips qu^n4 on a un 
aussi bon esprit et une iiinagmAtipn apssi fécon- 
de que Gresset ? £ntôuré;>deiqlii^qlïéi livres fa- 
voris , ne craignant pas les impol-tûns, satisfait 
de ce qu'il possède /iVse lPe|icUe^ ^ pas 

dans le monde où il àpperçoit beaucoup plus de 
gêne et d'ennui quje de véritables ,plaisirs : cette 
idée dont il paroit pénétré lui .fournît des pein- 
tures de mœurs -pleîiîed de *ftnrbe et de vérités 
La personne à iàqùellé il ecHïTâ ^ligàgé à quitter 
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3d paisible retraite. pour, développer ses talens 

sur un plus g^rand théâtre ; voici comn^çnt il lui 

répond: 

^ '•*•'" Iroîs-je, pa^ d'mdignes brig^ek ^ • ' 
M*ouyrir des palais fa»t|iew(4. '.;:;- : 
. Languir <Ui|i9 d^ foUeft fatigvefy . 
Ramper à replis tortueux 

Dans de puériles intrigues », . . . . , 

Sans oser être vertueux ? 
De la subâme poésie ' '; •' ' 
• . PrefanantFaimhbleharmomis'^' v » t • 

r ' Irois^je^iparâei^sacoeBS» ' 

Chatouiller l'oreille cngourdia- . . 
De cent ignares inqtprtans 
Dont Famé massive, assoupie 
Dans des organes impuissans y 
Ou livrée' aux fougues dès sens » 
Ignéreles'd^Vdn génie '^ jr:: :: . . ^i::: 
• •' Et les '|dai$irs.^ sentiment? . ^^ "V -^ 

• -, : 5 • • •• , ^ ..-v ^ • ?-•■<'.« • ". ' . / 

Irois-je , oratefir mercenaire r . 

Du faux et de la vérité » 
Chargé d*une haine étrangère. 
Vendre aux querelles du vûlganfe 
AlâvéiletmairanqiaillitéV ; - -^ 

Etdaiiaranltredelachicaiiei • • ::r: 

/ • . ; Attxloi^d'tfiilribujialpxotoeî. .. 
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Pliant la loi de rimmortel , 
Par une éloc^uence anglicane 
Sapper et le trône et Tautel ? 
Aux sentimens de la nature , 
' Aux plaisirs de la vëritë , 
Préférant le goût frelaté 
Des plaisirs que fait Timpostitre; ^ 
Ou qu'inyente la vanité ^ 
Vpudrois-jc partager ma vie . 

Entre les jeux et la folie 
Et Fennui de l'oisiveté, 
Et trouver la mélancolie 
Dans le sein de la volupté ? 
Non y non , avant que je m'enehaine f 

I)ans aucun de ceii v3s partis 
Vos rivages verront la Seine 
.Revenir aux lieux d où j'écris. 

. Il y. a beaucoup d'énumërations dans ce mor- 
ieeau,que.nous avons très abr^é. Grasset est le 
po^te qui ^ le mieux réussi dans ces sortes de fi* 
gurçs : mais il seroit dangereux d^ rimiter; si 
Ton 3ai'a,voit pas son talent , on courroit le. risque 
fl'avoir un s^tyle uniforme et vague; lui seul a 
pu animer et varier ce retour des mêmes formes 
oratoires, et donner aux longues phrases poétiques 
le nombre et rbarmopie , sans lesquels eUes fati* 
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gueroientp On a pu trouver de Texageration dans^ 
la peinture que fait Gresset de tous les états; 
mais il faut se rappeler que c est un jeune homme, 
un solitaire qui n'a qu'une légère idée du monde 
et qui n'en a remarqué que les travers. D'ailleurs 
on ne seroit pas poète si l'on n'éxageroit pas un 
peu : les tableaux poétiques ont besoin de cou- 
leurs fortes et tranchantes; sans elles ils par 
roitroient froids et dépourvus de vivacité. On a 
sans doute observé que le jeunejésuiteavoit fort 
bien remarqué le danger des nouvelles opinions 
prétendues philosophiques; il séleve contre elles 
avec une énergie qui le fait sortir un moment de 
son caractère doux etèhjôué. 

Gresset termine son poème par des vœux 
pour retourner dans cette campagne où il *a été 
si heureux .41 propose un petit code dfe lô&'des*- 
tiné à la société choisie à laquelle il vecrt'se réu- 
nir. Si de telles lois pouvoîeht s'exéctiler- elles 
feroient satis doute le-bonhéiir des fcôriifôéà \jûi 
tendent lûonstainment à ^e l>ti t par dé^^^iâbyeiM 
si différens : l'amitié ,qb^ le poète aphélie utté di* 
vinité commode , fôlidef a ce* nouvel éiàv^oikti^ 
se disputera que sur des matières peu impoï*- 
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-tentes, et Tenjouemezit jugera les causes: la Ver- 
tu, conservant sa pureté , :y perdra toute appa- 
rence de pnti4^e; la raison sera aimable, et l'on 
bannira sur^tout la morgue et le pédantisme des 
javjHW^t des beaux esprits, 

. Hî^ n'y prendra le nom d*ou vrage ; 
Mais sous le nom de badiliage 
Il sera q[uelqaefois permis 
De rimer quelques chansonnettes. 
Et d'embellir quelques sornettes 
Du poétique coloris, 
£n répandant avec finesse 
Une nuance de sagesse 
Jusque sur Bacchusilét les Ris. 
Par un arrêt en vaudeTillés , 
On bannira les faux ptaisàns , 
Les cagots fades et rampans. 
Les complimenteurs imbécilles, 
£t le peuple des froids savans» 

On doit trembler pour cette société idéale 
quand on voit que le vaudeville fer% partie de 
ses amusëmens : après s'étrf^ exercé sortes absens, 
ce genre malin n atta[querÀ-t41 pas: lès' membres 
du petit état? et la réunion Mse d&ssotidra-t-elle 
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pad bientôt? c'est ce que Gresset n'avoit pas I>e- 
soin de prévoir. La poésie , comme on le sait , 
aime à voyager dans le.psiys des chimères ; c'est 
là qu'elle trouve' matière à ses conceptions les 
plus brillantes : on ne doitdonc pias exigar.d'elle 
cette justesse de raison qui lui feroit perdre une 
partie de ses charmes. Le poète du reste sent 
très bien que sa société pour être agréable ne 
doit pas être nombreuse ; il exclut avec soin les 
importuns qui viendroient en troubler les plai- 
sirs: 

Pour prévenir fa décadenee 
Du nouvel établissement , 
Nul indiscret , nul inconstant , . , 
N*entrera dans la confidenjce : 
Ce canton yeut être inconnu. 
Ses cbarmes^ sa béatitude , 
Pour base ay;ant la solitude , 
S*il devient peuple , il est perdu. . . 
Les états de la république 
Chaque automne s'assembleront; ■ . 
Et là, notre regret ilnicpie , 
• Nos uniques peines seront 
Hë lie pouvoir toute l^nnée 
Il Suivre oettêldifortimée ' \ ■ it. 
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- Jnsqu^à' ce- momenb où^ la Parcpe ' 
Empoift^ dans la même barque 
Nos jeux i, nos cœurs ^let nos plaisirs. 

Le^oëme des Ombrés est une isuite de là Char* 
treuse. La personne à laquelle le poète venoit 
d'adresser ce dernier ouvrage vouloit avoir une 
idée plus complète du' pays latin : Gresset, qui 
avoit al(»rs à se plaindre de:quelques censeurs de 
Vert- Vert , s£|isit cette occasion pour en tirer une 
veageancequi ne passe cependant pas les bornes 
du badinage : il compare le collège des jésuites air 
Tartare; le portier rappelle assez bien^ Cerbère, 
il joint à la cruauté de ce gardien impitoyable 
l'avarice de Caron ; les punitions qu'on inflige 
aux écoliers fournissent ûnê allusion aux fouets 
de Tisiphone ; et la sévérité des professeurs ne 
peut être comparée qu'à celle de Rbadamante. 
On voit, par la nature de Cjes rapprochemens et 
par l'exagération qu'affecte le poète, que cette 
petite diatribe est entièrement dépourvue de mé- 
chanceté. Si Gresseteut parlé sérieusement rien 
n'auroit pu. excuser son ingratitude envers des 
maîtres auxquels il devoit une partie de son édu-^ 
cation. 
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Lorsqu'il arrive à la défeDse de Vert- Vert il 
sVxprime avec tine grâce et un enjouement qui 
n'appartenoient qu à lui. Ce poème fut répandu 
parmi les gens de lettres long-tems avani; 4'étre 
imprimé ; il couroit dans les sociétés en manu<^ 
serit: c^étoit ainsi que Rousseau en avoit d abord 
eu connoissance. Il paroit qu'un jeune abbé le 
fit imprimer à son profit , et qu'ainsi la pre* 
miere édition ne fut pas donnée par Fauteur. 
Cette anecdote est consignée dans les vers sui» 
vans: 

Cet amusement poétique 
Surpris , intercepté , transcris 
Sur je ne sais quel manuscrit. 
Par un prestolet famélique , 
èe vend, àTinsu deTauteur, 
Par ce petit-collet profane, 
Et déjà vaut une soutane 
£t deux castors à Téditeur, 

Les visitandines avoient cru devoir s'élever 
contre Vert-Vert. Cebadinagedont aucun résultat 
nepouvoit les blesser, leur avoit paru dangereux 
parcequè quelques' uns de leurs défauts, tels que 
l'engouement, la curiosité, les caquets, et la frian^ 
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dise y y étoient releyéa avec beaucotipi de grâce: 

ellesn'avoientpointsngTéaupoëted'avoirsuppri- 

mé un c^ant inlï^vXé L'ouvroir, dans lequel il pei- 

gnoit leurs occupations, et dont il craignit avec 

raisoa q^ue les traits un peu piquans ne jetassent 

du ridicule sur un état respectable. Les vieilles 

religieuses étoient les plus acharnées contre 

Gres&et ; les jeunes ayoient beaucoup plus d'in^ 

dulgence. Cest ce que le poète exprime en sup* 

posant que Vert-Vert se défendra lui-même: 

Toutefois ce procès mystique 

Au carnaval i»e jugera : 

Dans un chapitre cecuménique 

L*oiseau défendeur paroitra; 

La vieille mère Bibiane 

Contre lui doit plaider long-tems ; 

Et dans le fort des ar^^omens 

Que hurlera son rauque organe y 

Perdra ses deux dernières dents. 

Mais la jeune sœur Pulchérie , 

Qui pour Vert- Vert pérorera, 

( Si dans ce jour , comme on publie , 

Les directeurs opinent là ) 

Très sûrement l'emportera 

$nr Toctogénaire harpie. 
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A plaider contre le Printeas , • 
L'Hiver doit per4re aiFec dépens. 

Ce dernier trait est charmant; il a été imité par 
M. de Voltaire. 

Dans TEpître à sa Muse Gresset donne une 
idée très juste de son caractère. Il n'étoit point 
épris de la vaine gloire qui fait tant de poètes 
médiocres et malheureux; il chérchoit et il trou- 
voit une agréable distraction dans ses composi- 
tions faciles : pluis jaloux des suffrages de ses amis 
que de ceux du public y il auroit voulu concentrer 
ses succès dans sa société intime. Le rôle de poète 
et d^homme de lettres lembarrasspit ; dans le 
monde il chérchoit à le faire oublier par beaucoup 
de modestie et beaucoup d'indulgence. Il trouvoit 
fort ridicule qu un homme fit pour ainsi dire 
son état de la poésie ; la culture des lettres lui 
paroissoit un délassement, et non une occupation 
qui dût être unique et sérieuse. C'étoit aussi 
TopiniondeJ. B. Rousseau qui sWprime ainsi 
dans la préface de ses œuvres complètes: « Je me 
« contenterai de dire un mot sur ce qui regarde 
« l'exercice de la poésie, plutôt comme une res- 
fc source innocente contre l*ennui et la solitude 
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K que comme un mëtier et uiïe occupation suivie: 
« en effet tous mes amis savent que loin* d'être 
«tyrannisé par la passion des vers, j'ai souvent 
«passé des années entières sans songer à faire 
a UD seul vers , et eux-^mémes m'en ont fait plu- 
<i sieurs fois laguerre». Gresse4; portoit peut-être 
plus loin que Rousseau cette crainte de tomber 
daD3 uae ^boipid^nce stérile qui dorade la poésie, 
et énerve le talent. D'ailleurs, ayant réfléchi au 
son de tous les hommes qui se sont distingués 
dans la carrière des lettres, il voit que les persé- 
cutions- et l'injustice de leurs contemporains ont 
toujours empoisonné leurs jouissances : . • ^ 

Je lis les noms des poètes fameux; 
Ou sont les noms des poètes heureux ? 

Bientôt il fait l'application de cette idée sii vraie 
à I* B. Rousseau que la calomnie avoit fait con- 
damner au bannissement; et, comme un élevé 
reconnoissant, il lui paie le tribut d'un tendre 
souvenir. 



Non, n'ouvrons pas d'étrangères archives; 
Notre HëlicoB, trop long*tems désolé, 

l4- " la^ 
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. S7e TmUii pn ses Grâce» iîigitiTes ? 
Oui y chaque jour la Muse de nos rives. 
Pleurant encor son Horace exilé. 
Demande aux dieux que ce phénix lyrique , 
Dont la jeunesse illustra ces dimats, 
Reirienne enfin de la rive Belgique 
Se reprodcdre et renaître len ses bras. 

Gtessetvoy oit avec peine que tousle)s^badinages 
poétiques qui lui écliappoient ëtoient aussitôt 
livres au public; ses amis ne se faisoient aucun 
strupuie âe les répandre , et croyoient par-là 
procuter au poète de grandes jouissances. lL.es 
vers suîvans expriment l'embarras d'un homxne 
modeste qui se trouve pour ainsi dire poè'te 
malgré lui : 

Dès quhininoclièl» auteur involontaire, 
Est arraché de Tombre du mystère, 
Ûù, s*anmsant et charmant sa 'langueur, 
Dans'quél^ttés vers fl dépeignpit son ceeur ; 
'Du ^ùt public hont»ndile ^ktùne^ 
Bientôt au pttix de ^a tranquillité 
Il ya payer une inutile estime , 
Et regretter sa douce obscurité. 
PrÎTé dû droit d'écrire en solitaire , 
Et d'épandier son coeur , son caractère. 
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Toute &çji^^9isie.9»% jm^ Àefamtiéi 
L'amitié jmême , indkcrçte et J^gier^ , 
Le traliira sans croire lui déplaire j 
' £t son secret, follement publié, ^ * 
SU est en vers ,. sera sacrifié. 
Ainsi les fruits d'tm léger badSnag^e, 
ïfés iwftpréfeeiidre 0a gtmvt nom d^^mvrage; * 

Kég ^pit mpJifv^ dAWi w çer^^.d'^wis^ 

4» JSflT fî^wieur 3^rQft| ppurtapt sowii*. 

Ces derniers vers rappellent ceu^c d'une dajne k 
qui Too avoit surpris unç épître pleine d'élé- 
gance et de sensibilité : ce petit ouvrage £ut im- 
primé uial|;ré elle; elle y comparoit $^ vers 

à 'des fleurs que sa main 
Ofirî^ à ramidé pour mourir dft&s son sej^.' 

Cette comparaison est dalicato etjitete; le peste 
de l'épitre étcât à peu de 'Ciiose ^près digne du 
trait jc^nt^ nous venons de citer. 

On trouve dans l'Spîtx'e au P. Bougeant le^ 
mêmes sentimens que dans celles dont nous 
venons de donner une idëe/Plus que tous 1^ ou- 
vrages de Gressét celui-ci fait connoitre son 

la. 
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étonnante fecilité. Les périodes poétiques y sont 
prodiguées , et Ton ne s'apperçoit pas de leur 
longueur; leurs combinaisons sont extrêmement 
variées, et Ton n y voit rien de lent, ni de mono- 
tone. Ce genre, que personne n'a porté plus loin 
que6resset,a égaré presque tousses imitateurs: 
ils ont mis des mots sonores à la place des pen- 
sées ; et leur harmonie recherchée a plutôt fatigué 
les lecteurs qu'elle ne leur a fait oublier le vuide 
des idées et Tabus des mots, principaux défauts 
de ces copistes sërviles. Nous croyons donc de- 
voir le répéter ; sous ce rapport Gresset peut 
être considéré comme un maître , mais il ne doit 
pas être pris pour modèle. 

Il paroît que Gresset avoit réalisé eu partie le 
projet formé dans sa Chartreuse : il vivoit à la 
campagne, dans une société aimable ; son épitre 
se ressent de la sécurité d'ame dont il avoit le 
bonheur de jouir. Il aimoit la campagne , non 
pas comme ces poètes descriptifs qui , suivant 
l'expression de Gresset , ne vous feroient pas 
grâce dune laitue, mais en homme qui sait en 
apprécier les charmés et les douceurs. Il se livre 
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& une, espèce d enthouriasme à la vue des prodiges 
de la végétation: 

Sortez du seîn des violettes , 
Croissez , feuillages fortunes; 
Couronnez ces belles retraites , 
Ces détours, ces routes secrètes 
Aux plus doux accords destinés ! 
Ma muse , par yous attendrie , 
B'une charmante rêverie 
Subit déjà Taimable loi; 
Les bois , les vallons , les montagnes , 
Toute la scène des campagnes 
Prend une ame , et s*ome pour moi. 

Le succès de tous ces ouvrages détermina Grès- 
set à quitter les jésuites. Il n'avoit aucune voca- 
tion pour l'état religieux , que la nécessité seule 
lui avoit fait embrasser. Quand ses talens lui 
eurent procuré des connoissances utiles et des 
espérances fondées, il ne balança plus à rentrer 
dans le monde : mais il n'eut pas, comme tant 
d'autres , l'ingratitude de dénigrer Pasyle où il 
^voit été reçu et élevé. Ses adieux portent le ca* 
^actere de la plus vive reconnois^ance:^ 
Mon ami, t'ayouerai-je un tendre sentiment 
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Qtid tbn cœur géfiéi^etu tééoniioltrà Sâ&ft p«ifié? 
Oui , même en la brisant, j*ai regretté .ma cbaine , 
Et je ne me suis vu libre qu'en soupirant. 
Je dois tous mes regrets aux sages <pie je quitte. 
J'en perds avec douleur l'entretien vertueux; 
Et , si dans leurs foyers désormais je n'habite , 
Mon cœur me survit auprès d'eux. 

Oui, j'ai vu des mortels, j'en dois ici l'aveu , 
Trop combattus , connus trop peu ; 

J'ai vu des esprits vrais, des cœurs incorruptibles. 

Voues à la patrie , à leurs rois , à leur Dieu , 
A leurs propres maux insensibles, 

Prodigues de leurs jours, tendres, parfaits amis , 
£t souvent bienfaiteurs paisibles 
De kurs plus fougueux ennemis ; ' 

Tttip estimés enfin pour n'être point baïs. 

Que d'autres , s'exbalant dans leur haine ina^nsée 
En reproches injurieux , 

Cherchent en les quittant à les rendre odieux ; 

Pour moi , fidèle au vrai , fidèle à ma pensée , 

C'est ahisi qu'en partant je leur fais mes adieux. 

Aprèi nous être efforcés dé faire sentir 1^ ca- 
ractère du talent dé Gresset pour les pièces lé- 
gères, nous né le considérerons plus que comme 
poète dramatique. Nous ne parlerons pas de son 
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I)i$cour$ $ur Th^trincmie, déqlamatioa ampoulée 
dans laquelle il souUeut une the^e faua^;; noua 
ne nous etçndrpns pas sur $e| odes : qqoiquH} 
eût beaucoup étudie le mécanisme de celles de 
Rousseau , il ne put jamais approcher » même de 
loin 9 de ce grand modèle. Oq doit cependant 
distinguer Tode sur la mort d'une jeune reli- 
gieuse , pièce qui devroit plutôt porter le nom 
d'élégie. Sa traduction des Bucoliques de Virgile 
n'est guère plus estimée; c'est une foible imitation 
qui ne soutient sous aucun rapport le parallèle 
avec l'origioal. 

Il y avpit dix ans que Gresset avoit débute 
dans les lettres ^ lorsque ses succès le détermi* 
nerent à travailler pour le théâtre. Possédant à 
un degré supérieur le talent des vers , ayant eu 
le tems d'étudier Fart dramatique depuis qi;e, 
sorti de sa retraite , il avoit pu suivre les spec- 
tacles 9 il crut qu*un succès dans ce genre con- 
sommeroit sa réputation. Une époque célèbre 
dans l'histoire d'Angleterre lui fournit un sujet 
de tragédie; mais il dut bientôt reconnoître qu'il 
s étoit trompé sur le genre de talent qu'il avoit 
pour le théâtre : son esprit vif et malin pouvoit 
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s'exfercer avec beaucoup plus de succès sur des 
peintures comiques que sur ces tableaux sombres 
et terribles qui doivent composer la tragédie* 

Edouard III aime la fille de son premier mi- 
nistre , et sa passion l'égaré jusqu'à le porter à 
lui offrir sa main. Eugénie , tendre et vertueuse, 
résiste à l'amour du prince; et, soutenue par la 
noble fermeté de son père , qui. préfère le bien 
de l'état à Tagrandissement de sa famille , elle ne 
dément pas le sang dont elle est née. Par une 
combinaison tout-à<fait invraisemblable il existe 
à la cour d'Edouard une Alzonde , reine d'Ecosse, 
qui , sous le nom d*Âglaé , conspire contre lui.- 
Elle est cependant amoureuse du prince; et la 
jalousie que lui inspire Eugénie la déterminera 
la perdre ainsi que Tingrat dont elle n'a pu se 
faire aimer. Ce personnage , qui est une foible 
copie de l'Eriphile d'Iphigénie , intrigué à la cour 
d'Edouard , et ses tentatives pour exécuter ses 
noirs projets composent tous les ressorts de la 
pièce. L'extrême crédulité du roi qui, presque 
sans motif , se laisse prévenir contre son plus 
fidèle sujçt, l'uniformité de la situation d'Eugéi 
nie, les froids emportemens d'Akonde renden); 
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cette pièce peu théâtrale et peu intéressante. 
Quel({ues scènes sont bien écrites ; mais il n'en 
est aucune qui offre ces grands développemens 
de passions qui sont Tame de la tragédie. 

Le rôle de Vorcestre est plein de noblesse et 
de fermeté ; il présente quelquefois de très beaux 
détails de poésie. On dit à ce ministre qu'il est 
heureux : 

Heureux ! que dites<-Ton8 ? Apparence trop vaine 1 

Le bonheur est-il fait pour le rang qui m'enchaine ? 

Vous ne pénétrez point les sombres profondeurs 

Des maux qui sont cachés sous l'éclat des grandeurs* 

Quel accablant fardeau I tout prévoir , tout conduire ; 

Entouré d'envieux unis pour tout détruire, 

Responsable du sort et des évènemens, 

Des misères du peuple , et des brigues des grands; 

Réunir seul enfin ^ par un triste avantage, 

Tous les soins , tons les maux que l'empire partage : 

Y<>îlà le joug brillant auquel je suis lié ; 

Sort toujours déplorable et toujours envié I 

Ma fortune est un ppids que chaque jour aggrave : 

Maître et juge de tout , de tout on est esclave; 

Et régir des mortels le destin inconstant 

N'est que le triste droit d'apprendre à chaque instant 

Leurs misérables vcsux, leurs peines dévorantes^ 

Leurs vices trop réeb > leurs vertus iipparentes; 
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£t de Toir de plas près Taffreuae Térité 
Du néant des grandeurs et de rhumanîté. 

Ce même Yorcestre est arrêté ; ses ennemis 
vont le faire périr ignominieusement. Un de ses 
amis lui offre les moyens de se donner la mort ; 
le ministre répond : 

Quelque honneur qu'à ce sort la multitude attache , 
Se donner le trépas est le destin d'un lÀche ; 
Savoir souffrir la vie et voir venir la mort , 
C'est le devoir du sage, et ce sera mon sort. 
Le désespoir n'est point d'une ame magnanime ; 
Souvent il est foihlesse, et toujours il est crime : 
La vie est un dépôt confié par le ciel ; 
Oser en disposer , c'est être criminel. 
Du monde où m'a placé la sagesse immortelle 
J'attends que dans son sein son ordre me rappelle. 

Cette dissertation sur le suicide est peu théâ- 
trale ; mais elle of&e des vers brillans et bien 
pensés. 

Quoique cette pièce eût obtenu quelque suc- 
cès dans sa nouveauté, Grésset sentit bien qu'elle 
ne testeroit pas au répertoire. Les suffrages qu'a- 
voit obtenus La Chaussée l'engagèrent à s'essayer 
dans un genre plus facile que la tragédie et la 
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comédie, et ds^is lequel on réussît facilement., 
si, avec le talent du style, on traite un sujet 
intéressant. Sidney fut le résultat de cette réso- 
lution ; et l'on y remarqufi des beautés qui don- 
nèrent un espoir justifié bientôt par la célèbre 
comédie du Méchant. 

La mélancolie raisonneuse d'un Anglois ne 
pouvoit guère fournir le sujet d'une comédie* 
Gresset qui , dans sa tragédie d*Edouard , avoit 
introduit une discussion sur le suicide , que sa 
nouveauté avoit fait réussir , crut qu'il obtien- 
droit un plus grand succès en reproduisant les 
mêmes idées dans une pièce dont les applica- 
tions seroient plus directes. Prenant toujours en 
Angleterre ses principaux personnages, il sup- 
pose que Sidney, fatigué de jouissances, dés- 
abusé de toute illusion , ayant à se reprocher des 
torts graves envers une femme estimable , s'est 
retiré à la campagne pour y exécuter sans obstji- 
de le projet de se tuer. Son valet^de-chambre , 
né et élevé en France , ne partage pas du tout la 
mélancolie de son maître ; il regrette le séjour 
de Londres; il voudroit y retourner; mais son 
attachement pour Sidney le retient: il épie tou- 
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tes ses actions, et trouve fort à propos le moyen 
de faire échouer ses sinistres projets. Un ami de 
Sidiiey vient le consoler dans sa solitude; mais 
ses raisonnemens ne produisent aucun effet; il 
est réservé à Rosalie , la femme dont il a trahi 
Tamour, de le calmer et de lui faire aimer une 
vie qu'il doit désormais lui consacrer. On voit 
combien cette fable est triste et peu dramatique. 
Il est impossible, dans le court espace d'une 
scène de comédie , de discuter la question du 
suicidé ; ainsi les raisonnemens dllamilton n'ont 
presque aucune profondeur,et offrent peu de soli- 
dité. Rosalie , qui n'arrive qu'à la fin du second 
acte,est aussi mélancolique queson amant; elle n'a 
point ce charme doux et tendre, si puissant sur 
les hommes livrés à de noires vapeurs. Dûment 
seul répand quelque gaieté dans cette pièce; 
mais le ton de son rôle ne s'accorde pas avec ce- 
lui des autres personnages; ses plaisanteries per- 
dent tout leur sel, lorsqu*il les fait eh présence 
d'un homme qui veut mourir ; et , quoiqu'il dise 
souvent des mots piquans, on ne peut se résou- 
dre à en rire , parcequ'ils ne font pas oublier le 
fonds de l'ouvrage. Le style pur et élégant de 
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Gresset a soutenu quelque tems cette pièce au 
théâtre ; il y a apparence qu'on ne la jouera plus ; 
mais les amateurs de la bonne poésie la liront 
toujours, et la regarderont comme un desdra-» 
mes les mieux écrits que nous ayibns. Les répli- 
ques de Dumont sont souvent très comiques; 
nous en citerons une qui paroît plus convain- 
cante que les raisonnemens sérieux d'Hamilton : 

Moi , monsieur ? mon projet , si le ciel le seconde, 
Est de vivre content jusqu'à mon dernier jour. 
On ne vit qu'une fois ; et puisque j'ai mon tour, 
Tan t que je le pourrai , je tiendrai la partie. 
J'auTois été héros sans l'amour de la vie; / 

Mais dans notre famille on se plait ici bas : 
Vous savez que des goûts on ne dispute pas. . , 
Mon père et mes aïeux , dès avant le déluge , 
Etoient dans mon système , autant que je le juge ; 
Et mes futurs enfans , tant gredins que seigneurs ^ 
Seront du même goût , ou descendront d'ailleurSé 
Les grands ont le brillant d'une mort qu'on publie; 
Nous autres bonnes gens nous n'avons que la vie: 
Nous avons de la peine , il est vrai; mais enfin 
Aujourd'hui l'on est mal , on sera mieux demain. 
En quelque état qu'on soit, il n'est rien tel que d'être. 

La comiédie du Méchant, qui fut représeiitée 
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un an après Sydney:, mit le sceau à la réputation 
de Gresset : cette pièce est placée au nombre des 
cbefs*d'ôeuvre dramatiques du dix-huit ieme siè- 
cle. Une société fameuse, qui se réunisaoit cfaea 
madame de Forcalquier, où Gresset étoit admis, 
lui fournit , k oe que Ton dit, plusieurs des ori- 
ginaux qu il essaya de peindre. Cette conuddie est 
celle où Ton trouve exprimé d'une manière plus 
soutenue le ton du grand monde pendant et 
après la régence. Quelles preuves n y voit-on pas 
de cette morale dépravée qui s'étoit répandue 
dans toutes les classes de U MOiÀété? sous cette 
apparence de frivolité, d'aisance etdèiblie, quels 
symptômes terribles ne dut-on pas remarquer 
du mouvement qui se préparoit , et qui éclata 
avant que quarante-trois ans fussent écoulés? 

Après ce succès Gresset quitta la carrière du 
théâtre et des lettres. Le «motif de «a retraite n'é- 
toit pas, comme on le oral; alors, la oraisiie d'al- 
térer sa réputation par des ouvrages moios bons 
que ceui qu'il avoit donnés ; sa résolution pre- 
noit sa source dans une raison plus élevée. Re- 
venu de la vaine gloire qui égare tant de poètes^ 
d^oùté d'un monde qu'il avoit appris à côn- 
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Doître y et ramené à la religion par de profondes 
méditations, il se retira dans sa patrie qu'il avoit 
toujours regrettée. Une soeur tendre et pleine 
d'esprit Favoit sur-tout rappelé à Amiens ; c'est 
elle qui, apprenant qu^il avoit une maladie grave, 
quitta tout pour venir le secourir; c'est à elle 
qu'il avoit adressé Tépître touchante qui com- 
mence par ces vers : 

\ 

Toi , que la yoix de ma douleur 

A fait Toler pour moi du seiu de ta patrie , 
Et qui , portant encor dans ton ame attendrie 

Du spectadede mon malbeur 

La dbufôutetïse i^vterie , 
Apirètf mén péril: HiéiDe en eimseryes rhofteor , 

. Ratais , vappjdie la. doaceàr 

De «ton alégresfi'^ eliëriey 

Ma Bfinerye, ma tendre sœur. 

Cette épître est une des pièces les plus tou- 
chantes de Gresset : Fauteur y peint sous les 
couleurs lès plus poétiques et les plus vraies la 
situation d*un convalescent à Timagination du- 
quel tout paroît reprendre une nouvelle vie ; à 
ttiesure que ses forces reviennent il jouit da- 
vantage des objets qui renvironncnt; s'il se trouve 
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à la campagne pendant la belle saison, il, se livre 
à des jouissances d'autant plus douces que sa 
maladie a été plus longue et plus dpuloujreuse. r 

Gresset s'étoit marié à Amiens; ce:tte union fut. 
très heureuse; bon époux, bon ami, recevait 
chez lui la meilleure compagnie de la ville, il en 
faisoit les délices par la vivacité et renjouement 
de son esprit. Souvent il composoit des contes 
qu'il ne*sy donnoit pas la peine d'écrire; il les ré- 
citoit avec un charme qui lui étoit particulier^ 
et l'on y recônnoissoit l'auteur de Vert-Vert et de 
la Chartreuse. On assure que dans cette retraite 
il fit deux poèmes, l'un en quatre chants, intitule 
le Gazetin^ l'autre en dix chants, intitulé le Par- 
rain magnifique: il paroi t que ces ouvrages né- 
toient pas achevés, puisqu'après la imort de l'au- 
teur sa famille ne crut pas devoir les publier. 

On voit par une de ses lettres qu'il avqit.^^it 
une comédie à la représentation de laquelle il se 
refusa. Ses opinioïî^s sur l'art dramatique étpîeat 
devenues très sévères^ il étoit loin sur- tout de 
croire le théâtre une école de mœurs : on pourra 
en jugerpar un fragment de cette lettre: « J'ai cru, 
<x dit Gresset,pour l'utilité des mœurs, pouvoir 
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« images:d*nÉnLé ÎMce/qiie jetâoissûi&f et je les don- 
tfneràr sbpsDunb autre fofcDieiqxieceIl;e daçonrie^ 
tpdra]bktk|iie nxetiÉ .oomédiè: smoijt pour objet la 
«fpemtnree^ huêrîtique dW /carii^re plus^à Ia[ 
cinoiie xfw^l&MéébaiLt niiême,'et qui sorti de ses 
eijomea devient itous^ ifia r joQp;^^ 4e plus . en p}o$ 
c un ridicule et un vice national»* Il paroit que. 
cércaTactefejétc£t;cd.ui'd'un faux philosophe. «Ce 
aoijeti i^ou|t#Gres^t^ «'il doit.#pe de. quelque 
c xûSlité*^jifmrneuàiii >ien plus sûrement sous 
ccette^fonne riouveUè que 4'iV; n!^ut paru que 
ic'snt'lasoene^ cotte. prétendUe^cole. de mœurs, 
t:àufl'imôuhprift|i^,tife,¥Î^fît n^çoonoître queles 
c iovU é*Bxtiim^.ptiQiii]^YémVSfi saprales les plus 
« liinîiieita»m€»i):fiprie>çnt^es.ja^^ que le ^te'- 
it'ivie. bkétiU^ |d etqfnner , un injs>t|int le désœuvré- 
«iinisttl Miài^iffqlilé^ sans .arriv^çr jamais à cor- 
içffig«,lfi/Br^Â^«;,MC*,sajaSjp%r^çnir, à réprimeçja 
rd(a9i6,4^«IHEr;4iij?Sfdansit9us^les genres, et \e$ 
^inMcnïm dfe t9Wf les rangs. » ; 

pendant qii^ Gi;«is^ejt ^étoiH i Amiens J- J. Bous- 
saa«iy;pfijSM4.0»i»wtiqu'pn W^^'ren^it de ridicules 

. . ,i/L * • ^ * o • . : . • là 
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LISETTE. 

FRONTIN. 



La scène est à la campagne, dans un château 
de Gérante. 
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Oai^yraiment^ 
Crois cela ; mais pour qipi» j'en jst|is bien convaincue 
Nos affaires. vont àiâU ^^^^ jobdb.elt rompue- 

7&01IT1N. 

Pourquoi donc? 

■'''" xTàÉTTiEl'" 

Oh ! pourquoi ? Dans toute la maisoi 
Il régna un air d'aigf epr ei de ^f^iteTOp ; 
Qui ne lé dit î^ûé tropl Au lieu' dé cè{të aisance 
Qu'établissoit ici Teniiere confiance, 
On se boude, on s'évite, on bâille, on parle bas ; 
Et je crains que demain on ne se parle pas. 
Ya , la noce €s(l]^èn lÂhi; et j'^n' sais itcfp la cause: 
Ton maître sourdement... 

Lui ! Bien loin qu'il s*0|^>M 
Au choix qui doit .i^QifrVjil^re avec Chloé, 
.-JftepidiiiteprojtertterxiiiHLl'fi fort.^piiyëy, ;' i ' 
Et qu'au bon homxii^4.'oi»ole il répète sans cesse 
Que c'est le seul parti qui cQuvîeaqa k s^aiew. 

. JOSETTE. 

&'sl^'4A»n)élo^ >taAf pà^i car s'il fait quelque bien 
C'est que pour fairejmaUl lui sert de moyen. 
Je sais ce que je sais;.eAije ncjptaKi'tîdiiipreiidrè 
Que connoissant (HfWtittt veuilles le défendre. 
'Dfimttr&ânc botaiMt lu l'es, comment estimes-tu 
Un fourbe, un h<miài9fa^,»dériDi»B«^yp^Dllif 
Qui nuit à tout le monde, et croit tout légitime? 
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.F&OSTlir. 

Oh! quand dmeal: frippon je rabats dé Testiuier 

Mais, autant qu'on peut voîpet que je m'y connois. 

Mon maître est honnête hommievàquelquechoseprès. 

La première vertu qu eniui je considère 

GWt qa'iliestHhéral^.excelleiit caractère! 

Un maîteoàtec cektin^ajainais de défaut; 

Et de sa probité c'est tourl.t^e qu'il me faut. 

Il me donné faoqaiD6u^9:)oiitr& dé (qH bqns'^^es. 

II faut , puisqu'il te fait ^jsî grapds avantages y 
Que de ton savoir-faire il. ait souvent besoin. 
Maisliaisyj{afif*ttiô&y(jii,nous sommes sans témoin: 
Cette ehansûiii^i & açi0«î^l9idle,bi$t^ire..^ , 

Je ne me |>icp!i!ft pas d'avoir ^dè Ja mémoire : 

Les rapports fo^t ionjours ipl!u&de mal quie dsè bten ; 

£tde toutle;|a8séje'iiëttia jamais rien^.: r.: 

Getteméthodè^est bonne^ree j!en veuK faire usagé, 
Adieu,mollSieltrFIkmliti^^^ .. i - ,; 

. i/ > >i^ > Quc^estdoncwlaDgàge?... 

M^is, Lis^te^'immom«nt*' 

• :. •'."i:.:i:' •-•' Jéa«tqiuefaiveià« 

• .^- -.L ..' '•!•»"•■• Fifojtrrif.^ •. ' •• • .•.^•' 

- As^Hiridone oublie^ potirine traiter ainsi. 
Que je t'aime toujours, et que tu dois m'en croire? 



ada LE MfiCHAîTT. 

XISETVB. 

Je ne îne pique pas d'affoir .de k mëidoire* .^ . / 

• • - FROir-TiN. :o'.;* •' • 

Maiique veui^*-tu? 

' Je veu3cqàe,8idsailtre façon ^* 
Si tu veux m'ëpbuser j tni laisses là CSéoo. .1 

•■ . ' raOKTifer. » • ^ i- •.: l 

01]t! le quiUer ainsi c'«8t.deriiigraiitude; n i; 
Et puis d'ailleurs je mus anional d'habitude*. 
Oùtréuverois^jen^ieux?' i i ; ii-i; V[ 

^ • Ce n'est piasilembarrâ»/ 

Si , malgré ce qu*6nf voitv et ce quVici ne voit pas ^> 
La noce en question parvenoit à se faire. 
Je pourrois par Cfaloé te .placer dnç&fValare*: •) l 
Midsy à propos'delm,J!a|xpre(Dd8'àTeo^doulei^ 
Qu'il connoît fort tonimaitre jet c']e|tungrandmalheu 
Valere, à ce qu'on dity est* aimable, sincère, 
P4etn d'lumneur,:annonçant leimeiUeiircariaitéfe ; 
Mais , séduit par l'esprit ion là:&luitéy .. : . . 
Croyant qu'on réussit parla méchanceté, 
Il a choisi , dit-oli y £}éon pour son modèle ; 
Il est son complaisant, son •eopîst]a>fidele'.^« . i : 

. IBJOIXJIUH. 

Mais tu fais des malheurs et des monstres de tout. 
Mon maître a de l'esprit^ dealumieres , du goût, 
LW «t le ton dû monde^jetlebiéiii{u:'iL|iettt£air» 



Est au-dessus du mad'iqiieita crains pour Valere. 

• •*=>H!<>W /fit'*' > >«'tlIiSE^TE. 

Si p6I^jlaLli^t^JQMra^lé'àrM qu^^ 
Il ohang;«pa(de giiideçjili%;*i]«e'aujmii<d'Jb^^ . D 
Tu Yeri«^:|lesimëçlàin8^^(Hi«^appKabentfàjl^^^ 
Par d'autres oûpiarnnpM jelfiipeiadâraî^ 
Au reste arrange-tcà^feîaTtrar réflexions: 
Jeili['air»dkraafiQàséaie*)]SeS)e9iidU|pi:]^ifo'iri[ i > 
J atttœâ» mue séfomtt efi po^vie. ebl^i^KHai^te*^* ' 
Quek|a'iSHi^Yâeat t lidsflto-mçjiMoroiS^eits'ieslGé.vonte» 
ComineiitPilparie|5e«l!(. .t-w .: -: ;- - 

GERÔJÎtW&^I^JSETTE. 

oinoufTn^samtvoir Lisette. 

Ma foi ! je tkttdKaxdooii. - - 
Quand on est bien îmtntît!; hiën sûr d'avoir raison , 
Il n€ifiibtîpâ8X(fdéi^i£fUei8pit(Siin; t^^ 
Mais moi^^îaifei3dbfar|iafx^^âel3M^ 
Valere 4«rauCUeÂ<«oi "^^^in^ , •:».">». .^ ^ny *)•»• cm y 1 
■? ao?. if^t-'-qo'fn liKEfisisiak jti!)i»i iio/uoq '.v' 

Comm^titJiitftfin^ésoiitnkii oh • .- ■ irm iji r a .t,-- î 



îM>à : LEMÉXlHAIfT. 

. ) i r iBout natarellement. 
Mai^ b'éftlM^ |N>mt «n «rA^év une plaiMaterw? 
Comïnent! moasietir^fabroib'iiae^fiDÎscii ma vie 
Le plàiéir'deTDUs voir^ en^dë^t deS'jalom^ 
De votw^ éèiilnmen^ y iet;^*«n ayÎ9 à ycias? 

Qui m'en^mpébheMTt^fé tiendrai raapifromtesde; 
Saa&' Tatié* 4ê tua 6iâ^iit[ jë> narîwaî m» aicm;- 
Cest sa fillèi^ il iMt^ati; flAtfii^lèa biew aMit%>tBoi; 
Je suis le maître enfin. Mw jukiB mlà ftâ^ n: 
Que la dôiiâÎDidiiy <]tie je suis prêt à faire, 
N'aura lieu pour Chloë qu'en épousant Valere: 
Voilà mon derniel^m9t^ -[-„ 

lilSETTÉ. 

Voilà parler, cela ! 
Il n*est point de parti meilleur que celui-là. 

ic-i'âio/r, b « }'. .. JifcjiûiscxLx: \.r >rr)i!:^ iixiiji- 
rooi^sv;;. G'étottqxnifiraiter cette «flftite . 
(^'ÀisiiteîilH^^trèeKia^Àçm ?.« . ; 

La mère de Valere, entre touÀ eècl àmiftii -n >! . .' 
Ne pouvoit mieux dboîsrir pour proposer son fils. 
Âriste eâ^hoimétehoninMv intelligent, et sage; 
L'amitié qui nous. lie est,. osa foi, de notre âge: 
Il est parti muni de mônisonseiitflmèntv'^^: 
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Et FafiFaire sera finia iaeessamment : 
Je n'ëooCKlQrai phis aucun avis contraire; 
PougrjagçMichMipn oii o'gtltWMJ-^ue'yaiàre: ^ 
Il ajAû^vsaflirHde PwiÂ ok^pG^xfê-'cïy < ^ ^ 
Et «0 *«»ir «au 'plus t^rd^ je: Idâ atteoiU id. ' ' 

: »i.>i». / •»••• » . Cë-iliOïrTE.- •" • •' *• • «' 

' i • j TiyujdUra plaîâer m'ennuie^ itiê ruine; 
Des terres du foturi^ltfe^ telre est voisine; 
Et, confondant nos droits^ je finis dés procès 
Qui ^ sans cette untbbVtie^fi^irôient jamais. 
- ' - .rîv/iîp '.rr:. . î . LIsi:T>tÉ. . 
Bien n'est plus convénilblè; 

' ' • ' - Et puis d'ailleurs, ma nièce 
Ne me dédira point, je croiàvdè tÀà^J^Winiasisé,»^ 
Ni Valere non plus^^ÂtMf iios différens 
th se rbyôielit b^âuo^j^j^i ^'ë tant encor qu'enfans 
Ils sVimo#6my et scMetébiUëtiifistitièt âël^^^ 
Devieilfttih^Miàtiiilént ^iMtod la tscaôri isbrhinènce. 
Depuis près de six-àfiis^^'it demeure à Paris 
Ils tië^è mtjii pas ^lïs; màîs je sferoi» ^l^f^His »- ' 
Si, par ses agrémensNél'sbrfbon caractère, 
iOhlcWtte «trouvent tdufte'gèût de y^ 

G€hiti'«st-pè«déutettî<; -'■ : •'--*- ^ i ' 
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;•. :.. ^r • y .:-.':; r<£no0Fe tmetrasim*'/;; - 
Pour, finir rj'ainpte.fiMrtina tsrre, HkânoMÔsotr;*:. 
Leur embellissemeôfr^^fii .toujôure «ûd ictitâeu . . 
On n'est pas iminDrAel:sj^£'.quelc{i4eiiiquiëli]dô: 
Sur ce qu'après ma. mort lont ceci deyiendra; 
Je voudrois mettre au fait celui qui nïexsuivra^^ 
Lui laisser mes projeta^ Jljû vu naître Yalere : 
. J'aurai* pour le formcrr Tftxktmté dîi^ti père, 

. . . , :'|»i[«s^pw«v*-} i «'■ r.-. • { .; ' /' 

Rie]!ideimie<ix:.maiis(.vajiu-/* <" 'îv ''Hott.w..» . r 

Quoi! Biais? J'aime qu'on parle net 

L|«S!l?l'Kf«f.:. .-îqJ «Vi.- l 
Tout cela seroit beau; .Q9^îs)cela n'est pas fait. 

.:rrî'!.'M ':>■/., . iCHÈRONTï. 

£h!ppurqpAidonc2,.r. , •/. ^ r,;.; >f: -;r: -T 

i /{'j:^: ;:î; : .P«Qurquoi?pôwJWierbagidte|le 
Q»ii ^{1 J|>i)i^ mianqjiisj; Madam.ey iOf9A$fl«^#U!9? 
Si j'^i^t^ieii «^tenduy pi^ .n'est pas soPrAvif^ . , l 

Qu'impose?, ^es cQQ$^il^ fte. ^ron| j>$« «wiiris. î 

Ah! vou%^es bien f^riKmaj^ ç'^rt Joii^ilejllçirîse : 
Au fond elle vous meneoi^ yous semblant soumise; 
Et, par malheur pour vqu^ et t<xut^.'l9-g(^if|0av 
Elle n'a pour conseil que ce monsieur Gléon, 
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Un mauTai^lâ»tir, uatradtre^ enfin uà liommeiiorrible, 

Ah! te^iroUà-toûjottrs^^Onrilearâi&paspourqwMi . 

Ma matort^iantrèfoisme^itottà iif^ - 

Et nè'peiit «lAé souffrit^ jtkpuiySqu'il ia bôtfeeiUe*- 
Il cifoit t^lié^^e èM toot*s*je ne «soupçonne «rien ; ^ 
l6 ne'imps^fflitadigratevêt'je lui rendrai ibien^v 
Je TOUS Ta^d^à dit ^'Win^n en vèulerricni^Gnnre , 
C'est Tesprit le plus^&ns eC-iFame la plus noire; 
Et je ne arois rque^frop cpe ce qu'un Â/«ipa:t£L. 

Tôir}0iirs'la cadôipilie.eÀrTeciitiitn geqad'esprit. 

Quoi ddDtfhpararqu'ibsGti^sfisir'le ridamiie^ / . . 

£t qi^ilndit.tout lé^mal' qv'tifi ilâtteui^ dissimiilb, 

QnilefvptaQ'A' tnÀ^haiitl^x^èstr qu'il «st aatmoel.! 

Au^fond fo^sHunjbofQ coBur^ùtx.^0iineied8^tiêI. 
'• - -.>;f»i •j/iis'l ,; ! ; 'UCsïaMTiçiîOj i '• ?;> •M>•j^i'••* 

liatsi]eiiieiparlè pas>8«ultiliafa|: «hé sonatyicip } 

S'il n'jaypif iiiç::inau^aîs)qué Is^fiél quolrdistillèl^ -. 

Ce sehQÎl^£paeasde:(£o8ë;;iel^ tqés les m i : 

I^e nuise^t^às)b0aiiicodpiohèz les hotibâtés<|ft|)S. 

le parle die vergoût dbtrjaûfcrlcr', de dëtiruirB^* i ' 
^ ^ Bii . takiiJt jde ibrotiiUér^jdfc^dà pèsésii* Idet jn^eê; * 
^' >^nQijm]ftî§DMr^ |à'h«bPDsdt'ia4ivisiiO^(ti!)c2i/' ' 
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Elle en preBilbâ^ouseS;xvioès en CFoixezdftisieia. 

Poui^kib^tt^^ttim^ et niMiBiiiè tenbnsidem 

Ah ! je*fpUdroià le voih Clorl^leur! tuirft^'Qopnoîtte 
Si je ne Mi^^qulim sot^ km si jésnis lei joiatijee^n i 
J'en vais àÊP^àeàoi motà à nia très ohfiK-êm^y . 
Et la faii^êP««|>)iqae9.>J*fti'cb9J^99ar le ooètit:' * .. 
Qu elle: s^*«B»:j(|pea{»rétée: à bjenl traiter* Ariste ( ;> ^ 
Tu m^jitflgs ltëflédnir:.i(&otne.iin accueil, fovt trister. 
Elle m'avoit tout Fair de se^moqoer 'die;l«Ujyi . 
Et ne lui rëpondoit.qii'aTeexai ton d'ennui: 
(]rtil{>â&msaii^lè4pciftut>e peux pas me dire 
Que Cléon ait montrée fennoindre goût de nuire ^ 
Ni d0i(tbâqfinrrAmté,JCNt dié)C02^1x^ i // j 

Un projet'dfmt B^aiosuc parâbsQÎl^^^ ) 

Car ilUtt^^lMit^BOnotl:-:'! :>{) r/îîî- -: : rj ;;;! a:;...' ..! 

, ::ju.ij:: ) : crA . ;.:'j]ïmii;liDaif àrlajfoardiQe/.: 
Quand A^fÂM^arloiOj Cl^cmifaisoh ia;niné; > 
Il atiil«<âl ttiada«i« «a Vap^a^oniiaDlt toii^- ibaè :. ^ 
Soti'idi^^ d«ft' dsm^metà^ué Toafiiii'enl;èfHlîe& pus , 
Cerfiaiti Tioâaélaient ; va fetlencç perfide^ ')'i ii\j: 

Yl^iii^ent? V i^ itirw paaf s» moiitrev . tei;qu'iL;<8$ti } 
Yous^{tt<ës#Â;t :âi entend tbc^biea' son ântérét ^ 
rll fiésèrl^ de flx^rîse; fetTsait se^satisfaire • j i io / • . 
Dumiàl»qu^fl>nefaitpeîn€fpariidjtial^uiJl£9il:l2»fe. 
Enfin, à me prêcher .yousi perdes \otce.tems.* 
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Je ne l'aîmeraî pas , j'abhorre les mëehans : 
Leur esprit me déplaît comme leur caractère, 
Et les bons cœurs ont seuls le talent de me plaire. 
Vous , monsieur , par exemple , à parler sans façon ^ 
Je YOiis aime; pourquoi ? c'est qiie vous êtes bon. 

, . , \ GiRONTE. I 

Moi ! je ne suis pas bon. Et c'est une sottise 
Que pour un compliment... 

; .^ ' LISETTi; . 

Oui , bonté c'est bêtise , 
Selon ce beau docteur: mais vous en reviendrez* \ 
En attendant, eh vain vous vous en défendrez, 
Vous^n'êtes pas méchant, et vous ne pouvez l'être. 
Quelqu^efpis^ Je .le,sai^ , yous voulez le parpître ; 
Vous êtes cojiime un autre, emporté, violent. 
Et vous vous fâchez même assez honnêtement: 
Mais au fond la bonté fait votre caractère, 
Vous aimez qu'on vous aime , et je vous en révère; 

' GÉRONTE. 

Ma sœur vient: tu vas,voir si j'ai tant de dpuceur, 
£tsije;Suissibon.^ 

'.j. , .. ., ;• LISETTE. 

;. ' . '^^ Voyons. 
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SCENE III. 

' GÊRONTE, FLORISE, LISETTE. 

G ]Éa o N TE , ^un ton brusque. 

Bon jour , ma sœur. 

FLORISE. 

Ah dieux ! parlez plus bas , mon frère , je vous prie. 

G:éROirTE. 
Eh! pourquoi, s'il tous plaît? 

FLOEISE. 

Te suis anéantie : 
Je n'ai pas ferme l'œil ; et vous criez si fort^. 

cÉRoisïTE, bas, à Lisette. 
Lisette, elle est malade. 

LISETTE, bas. 

Et vous, vous êtes mort 
Voilà donc ce courage? 

FLORISE. 

Allez savoir , Lisette , 
Si l'on peut voir Cléon... Faut-il que je répète? 

{Lisette sort.) 



ACTE I, SCENE IV. an 

SCENE IV. 

GÉRONTE, FLORISE. 

FtiORISE. 

Je ne sais ce qtie j*ài , tout m^excede aujourâ*hui: 
Aussi, c'est vous... hier...' 

Quoi donc? 

IPLORISE. 

-^ Oui, tout l*ennui 

Que vous m*aveS5 cause sur ce beau mariage, 
Dont je ne vois pas bien ^important avantage , 
Tous vos propos sans fin m'ont occupé l'esprit 
Au point que j'ai passe la plus mauvaise nuit. 

»■ 
Mais, ma sœur j ce partt... 

•ïtoRïs«; 

Finissons-la, de grâce: 

Allez-vous m'en parler? Je Vous cède la place. 

Un momentr je ne veux.;. ' e 

^ *■' ^'"^' \ ^LoiiiSÉ. . •■'..'•.' 

Tenez, j'ai de l'humeur, 
Et je TOUS T^pondrois peut-être avec aèi^^etl^. 
Vous savez que je n'ai de désir» que les ^^r^:. 
Mais , s'il faut quelquefois prendre Favis des autres , 

14. 
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Je crois que c'est sur-tout dans cette occasion. 
£h bien! sur cette affaire entretenez Cléon: 
C'est.un ami sensé, qui voit bien , qui vous aime. 
S'il approuve ce choix , j'y souscrirai moi-même. 
Mais je ne pense pas, à parler sans détours y 
Qu'il soit de votre avis , comme il en est toujours. 
D'ailletlFS , qui yqu^ a fait.hâtercette.pi^omesse ? 
Tout bien considéré, je ne vois rien qui presse. 
Oh ! mais , me dites7V0us^,^ on,nous chicannera : 
Ce seront des prppèsl.;. £h bien ! on plaidera. 
Faut-il qu'un intérêt- d'argent, une misère, 
Nou^^f^^se ainsi 4>rusquer une importante affaire? 
Cessez de m'en parler , .cela m'excède^ 

Ai-k': : ..;. '. . ..-, Moi! . 

Jep^àisri^njc'estvous...: :.,.!: 

FLORISE*. 

.Belle alliance! . 
Glapir TE. 
.. .. \ r :; : Ehîquoi?... 

La mère de Valere .e^ maui^dé, ennuyeuse ^ 
Sans usage du monde ;.u«ie femme od^use : . 
Que voulez-vous qu'on diec à de pareils oisons? 

C'est une femwe sinapljs et sa^s jffjt^tiSintiLons ^ ? 
Qw,mUant«^r;s©sbi©»si-- . Z,, . 
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F L OR TSE. ^ 

^ Là belle emplette encore 

Que ce Valere !»un fat, qui s'aime, qui s'adore. 

GBRONTE. 

L'agrément de cet âge en couvre les dë&uts: 

Eh! qui donc n'est pas fat? tout l'est, jusquesauxsots* 

Mais le tems remédie- aux torts de la jeunesse. 

FLOHISE» 

Non: ilpeut rester fat. N'en voit*onpa&sans cesse 
Qui, jusqu'à cinquante ans, gardent l'air évente'. 
Et sont les vétérans de la fatuité ? 

GÉROir-TE. 

Laissons cela. Cléon sera donc notre arbitre. 
Je veux vous demander , sur un autre chapitre 
Un peu de complaisance; et j'espère, ma so&ur... 

FliORISE* 

Àh! VOUS savez trop bien tous vos droits sur mon cœur. 

GÉRONTT., 

Ariste doit ici...- 

FLORISE. 

/ Votre rAriste m'assomme. 

C'est, je vous l'avouerai , le plus plat honnête homme.., 

GÉR-ONTE. 

Ne VOUS voilà»t*il pas ? j'aime tous vos amis ; 
Tous ceux que vous voulez , vous les voyez admis : 
Etmoije n'enai qu'un, quej'aimepour mon compte; 
Et vous le détestez: oh ! cela me démonte, 
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Vous l'avez accablé , contredit, abruti; 

Croyez- vous qu'il soit sourd, et qu'il n'ait rien senti 

Quoiqu'il n'ait rien marqué? Vous autres fortes têtes , 

Vous voilà! vousprenez tous ks gens pour des betes ; 

£t, ne ménageant rien... 

7LORISE. 

Ehl mais , tant pis pour lu 
S'il s'en est offensé... C'est aussi trop d'ennui , 
S'il faut à chaque mot voir comme on peut le prendra 
Je dis ce qui me vient , et l'on peut me le rendre ; 
Le ridicule est fait pour notre amusement^ 
Et la plaisanterie est libre. 

OÉKOIXTE. 

Mais vraiment, 
Je sais bien, comme vous, qu'il faut uh peu médire 
4 Mais en face des gens il est trop fort d'en rii*e. 
Pour conserver vos droits, je veux bien vous laisseï 
Tous ces lourds campagnards que je voudrois chasser 
Quand ils viennent, raillez leurs façons, leur langage 
Et tout Farriere-ban de noire voisinage; 
Mais grâce , je vous pricf , et plus d'attention 
Pour Ariste. Il revient : faites réflexion 
Qu'il me croira , s'il est traité de même 3orte, 
Un maître à qui bientôt on fermera sa porte. 
Je ne crois pas avoir cet air-là, dieu merci. , 
Enfin, si vous m'aimez, traitez bien mon ami. 

JLORISC. 

Pa^ malheur , je n'ai point l'art de me contrefaire. 
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Il vient pour un sujçt qui uç sauroit me plaire 9 
Et je le marquerais indubitablement ; 
Je ne ^sortirai pas de mon appartement 

Ce seroit une scène. 

FLOUISS» 

Eh non ! je ferai dire 
Que je suis malade. 

GI^RONTE. 

Oh ! toujours me contredire ! 

FLQRIS£. 

Mais , marier Chloé ! mon frère , y pensez-vous ? 
Elle est si peu formée, et si sotte , entre nous. 

GiRONTE. 

Je ne vois pas cela. Je lui trouve au contraire 
De l'esprit naturel , un fort bon caractère ; 
Ce qu'elle est devant vous ne vient que d'embarras. 
On imagineroit que vous ne l'aimez pas , 
A vous la voir traiter avec tant de rudesse. 
Loin de l'encourager, vous l'effrayez sans cesse, 
Et vous l'abrutissez dès que vous lui parlez. 
Sa figure est fort bien d'ailleurs. 

FLORISJE. 

Si vous voulez ; 
Mais c'est un air si gauche , une maussaderie... 
oiaoNTE, élei^e la voix, en voyant revenir 
JLi$ette. 
Tout comme il vous plaira» Finissons , je vous^prie. 
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Puisque je Tai promis*, je veux bien voir Cléon , 

Parceque je suis sûr de sa décision. 

Mais, quoi qu'on puisse dire, il faut ce mariage; 

II n'est point pour Chloë d'arrangement plus sage: 

Feu son père, on le sait, a mangé tout son bien ; 

Le vôtre est médiocre ,- elle n'a que le mien : 

£t quand je donne tout, c'est bien la moindre cbo54 

Qu'on daigne se prêter à ce que je propose. 

(il sort) 
FhoiBiisiRj àparL 
Qu'un sot est difficile à vivre ! 

SCENE T./ 

FLORISE, LISETTE. 

FLORISE. 

' Eh' bien! Cléon 
Paroî tra-t-il bientôt ? 

LISETTE. 

Mais, oui ; si ce n'est non. 

FLORISE. 

Comment donc? 

LISETT.E. 

* Mais, madame, au ton dont il s'explique, 

A'soh airj où l'on voit dans un rire ironique, 
L'estime de lui-même et le mépris d'autrui , 
Comment peut-on savoir ce qû'dn-tient-aVee lui ? 
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Jamais ce qu'il vous dit n'est ce qu'il veut vous dire. 
Pour moi, j'aim^le^ g^n^'dont l'ame peut se lire, 
Qui disent bonnement oui pour oui , non pour non. 

/ : .. FLORISE, ' 

Autant que je puis voir , vous n'aimez pas Cléon? 

.'.*..." ' lilSETTiE. ' * .: . 

Madame , je serai peut-être trop sincère; 
Mais il SI pleinement le don de me déplaire. 
On lui croit de l'esprit ; vous dites qu'il en a : 
Moi je ne voudrois point de tout cet esprit-là , 
Quand il seroit pour rien. Je n'y vois, je vous jure , 
Qu'un style qui n'est pas celui de la droiture ; 
Et sous cet air capable , où Ton ne comprend rien, 
S'il cache un honnête homme, il le cache très bien ! 

rLORIS£. 

Tous VOS raisonnemeiis ne valent pas là peine 
Que j'y réponde ; mais, pour calmer cette haine , 
Disposez pour Paris tout votre arrangement; 
Vous y suivrez Chloé: je Tenvoie aii couvent- 
Dites-lui , de'ma part... 

LISETTE. 

Voici madempiselle: 
Vcîus-méme apprenez-lui cette belle nouvelle* 
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SCENE' VI. 

FLORISE, GHLOÉ, LISETTE. 

fLORiSEy à Chloéy qui lui baise la main. 
Vous êtes aujourd'hui coiffée à faire horreur ! 

{elle sort.) 

SCENE VIL 

CHLOÉ, LISETTE. 
Quoi I suis-je donc ù mal ? 

LISETTE. 

Bon ! c'est une douceur 
Qu'on vous dit ea passant, par humeur , par envie; 
Le tout pour vous punir d*oser être jolie : 
N'importe; là- dessus allez votre chemin. 

GHLOE. 

Du chagrin.qui me suit quand verrai^je la fin? 

Je cherche à me'riter l'amitié de ma mère ; 

Je veux la contenter, je fais tout pour lui plaire ; 

Je me sacrifierois : et tout ce que je fais 

De son aversion augmente les effets. 

Je suis bien malheureuse ! 
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Ah ! quittez c€ laQgdge ; 
Les lamentations ne sont d'aucun usage r 
Il faut de la vigueur : ligus en tiendrons à bbuf 
Si vous me secondez. Vous ne savez pas tout. 

GHLOi. 

Est-il quelque roalbeur au<ddlà de ma peibe? 

D'abord , parlez-moi vrai^sansque rien vous retienne. 
Voyons; qu'aimez^ vousmiéuxdu cloître oud'uùépoux? 

CHL.Q]£. 

A quoi bon ce propos? 

C*est que j'ai près de vous 
Des pouvoirs pour les deux. Votre onclem a chargée 
De vous dire que c est une a£Ciadre arrangée 
Que votre mariage^ et, d'un autre côté, 
Votre mère m'a dit, avec même clarté , 
De vous notifier qu'il falloit sans remise 
Partir pour le couvent : jugez de ma surprise. 

GHLOÉ. 

Ma mère est la maîtresse , il lui faut obéir : 
Puisse- t-elle à ce prix cesser de me hair ! 

LISETTB. 

Doucement, s'il vous plait; l'affaire û'est pas faite, 
Et ma décision n'est psis pour la retraite : 
Je ne suis point d'humeur d^aller périr d'ennui; 
Frontin veut m'épouser ,.et j'ai du goût pour lui : 
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Je ne souffrirai pas l'eitil qu on nous ordonne. . 

Mai8Yous,n'aimez-vouspIusyalere,qu'onvousdoiiz] 

CHLOIÉ. 

Tu le vois bien , Lisette, il n'y faut plus songer. 
D'ailleurs 9 long-tems absent, Valere a pu changer : 
La dissipation , Tivresse de son âge, 
Une ville oùtout plaît , un monde où tout engage , 
Tant d'objets séduisans , tant de divers plaisirs 
Oiit'lo^in de moi sans doute emporté ses désirs. 
Si' Valere m'aimoit, s'il songeoit que je l'aime, 
J'aurois dû quelquefois l'apprendre de lui-même. 
Qu'il soit heureux du moins ! Pour moi , j'obéirai : 
Aux ennuis de l'exil mon cœur est préparé , 
Et j'y dois expier le crime involontaire 
D'avoir pu mériter la haine de ma mère. 
A quoi rêves-tu donc? Tu ne m'écoutes pas ! 

LISETTE. 

Fort bien.:. Voilà de quoi nous tirer d'embarras. 
Et sûrement Florise.^.' 

' GHLOIÉ. 

. Eh bien? 

: .' LISETTE. 

' ; . Mademoiselle , 

Soyez tranquille; allez, fiez-vous à mon zèle : 
' Nous verrons sans pleurer la fin de. tout ceci. 
C'est Cléon qui nous perd, et brouille tout ici: 
Mais , malgré son crédit ; je vous. donne Valere. 
J'imagine un moyen d'éclairer votre onere 
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Sur le fourbe insolent qui la mené aujourd'hui , 
Et' nous 4it guérirons du^goàt^qu'elle a pour lui: 
Vous verrez ! 

CMÏà03kr • ' 

Ne fais rien* que ce qu'elle souhaite ; 
Que ses vœux soient remplis , et je suis satisfaite ! 

(elle sort) 
LISETTE, seule. 
Pour faire sonJboBheiir/jè n'çpargneraçi rien. 
Hélas ! on ne fait plus de cœurs comme le sien I 
.>T i / ' '! ''I ç ;' \ : .[ j 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

CLÉON, FRONTIN. 

Q u ' EST- CE donc que cet air d'ennui , d'impatience ? 
Tu fais tout de travers, tu gardes le silence : 
Je ne t'ai jamais vu de si mauvaise humeur. 

FROlïTIir. 

Chacun a ses chagrins. 

GL^oir. 
Ahl... tu me fais l'honneur 
De me parler enfin. Je parviendrai peut-être 
A voir de quel sujet tes chagrins peuvent naître... 
Mais , à propos , Valere ? 

FRONTIir. 

Un de VOS gens viendra 
M'avertir en secret dès qu'il arrivera. 
Mais pourrois-je savoir d'où vient tout ce mystère? 
Je ne comprends pas trop le projet de Valere : 
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Pourquoi , lui qu'on attend , qui doit bientôt, dit-on , 
Se voir avec Chloë Tenfant de la maison, 
Prétend-il vous parler sans se faire connoitre ? 

GLlÉOir. 

Quand il en sera tems je le ferai paroître. 

TRONTIZr. 

Je n'y vois pas trop clair; mais le peu que j'y voi 
Me paroît mal à vous, et dangereux pour moi. 
Je vous ^i, comme un sot, obéi sans mot dire: 
J'ai réfléchi depuis. Vous m'avez fait écrire 
Deux lettres dont chacune , en honnête maison , 
A' celui qui l'écrit vaut cent coups de bâton» 

CLIÊOF. 

Je te croyois du cœur. Ne crains point d'aventure : 
Personne ne ccmnoit ici ton écriture; 
Elles arriveront de Paris; eh ! pourquoi 
Veux-tu que le soupçon aille tomber sur toi? 
La mère de Valere a sa lettre sans doute; 
Et celle de Géronte?.». 

F&OlSTIir. 

EUe doit être en route ; 
La poste d'aujourd'hui va Tsçporter ici. 
Mais sérieusement tout ce mauege-ci 
M'alarme, me dëplait, et, ma foi, j*en ai honte. 
Y pensez-vous, monsieur? quoi ! Florise et Gérônte 
Vous comblent d'amitié , de plaisirs , et d'honneurs , 
Et vous mandez sur eux quatre pages d'horreurs! 
' Valere, d'autre part, vous aime à la folie: 
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Il n*a d'autre défaut qu'un peu d etôiirderie ; 
Et, grâce à vous, Géronte en va voir le portrait 
Comme d^un libertin, et d'un colifichet l 
Cela finira mal. 

' . ; • ■ ciéoir* . .: 

Oh ! tu prends au trag^ue 
Uti defoat qui , pour moi, hesera que <:îomique. 
Je me prépare ici de quoi me réjouir, • 
Et la raieilleure scène, et le plus grand plaisir— 
J'ai bien voulu pour eux quitter un tems la ville; 
Ne point m'en amuser âeroit être imbéeille: 
Un peu dé bruit rendra ceci moins ennuyeux , 
Et me paiera du tems qute je perds avec eux. 
Valere à mon projet lui-même jcontribue: 
C*est un de cesienfans dont la jFolle recrue 
Dans les sociétés vient tomber tous les ans, 
Et lasse tout le monde , excepté leurs parens. 
Crois-tu que sur ma foi tout son espoir sç fonde? 
Le hasard me l'a fait rencontrer dans fe monde : 
Ce petit étourdi s'est pris de goût pour moi, 
Et me croit son aini , je ne sais pas pourquoi. 
Avant que daïis ces lieux! je vins$é avec Florise, 
J'avois tout arrangé pour qu'il eût Cid^liise : 
Elle a, pour la. plupart , forme nos jeu^ues ig^ns ; 
J'ai démandé pour lui quelques mois (Je. son tems. 
Soit que cette àveiiture, ôu.quelq^ç' autre l'engage, 
Voulant absolijmônt rompre ;SOju içaiTiage, 
Il m'a vingt fois écyit d'e|I{p^Qy^r:tQ^â^^çs *>rns 
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Pour le &îi*ejma9qiier.,.Qu:l'éjipîgner du pipin^: 
Parbleu! je, va¥i$ le sers d^ 1^ bonne manieire., j 

Oui y vous voilà chargé d'une très belle affaire ! 
cMoK.- :, ■-'••'.' 

Mon projet etc^t bi^jn qu'il se tint à Paris ; : . 
C'est malgré pies conseils qu'il vient en ce pays. 
Depuis long-tems, dit-il, il n'a point vu sa mère ; 
U compte > en; lui parlant, }gagner ce qu'il espère. 

■ FROî^TJîr;.;.; • .y .-',;. . ■. 
Mais, vou^,.quel intérêt?. «.Pourquoi vouloir aigrir 
Des gens que pour toujpur^.ce ^œuddpit réunir ? 

£t pourquoi seconder la bizarre entreprise 
' D'un jëuae. gCe|::Yélé qui fait une sottise ? 
:;:.-: ■ ci^^^^ijr.'. • '• , ; 

Quand je |i'y:trô>iveppis.que de quoi m'sunuser , 

Oh ! c'est, h dl'^it dçs gens^ et je yeux en user... 

Tout languit, :tQut est mort, sa^s.la tracasserie; 

C'est le ressprt du monde^ :et Tame de la vie; 
. Bien fou. qui làrdessus epntcaindroit ses désirs: 

Les sots, sont icirbas pour nos. menus-^plaisirs. . 

MaisVun . au tte intérêt qufi la plaisanterie . , ^ 

Me clétermîne encore, à cette broijiillerie. , ^ ; < 

; ^ . EROJSrTXITv.. ': 

Comment donctà Çhloé sçmgenez*vous aussi? 
Florise croit pptii^tant q^ie vorus n'êtes ici« . 
. Que pour son compte au iq^ipips. Je pense que ssf fiUe 
Lui pesé, borribjj^ment i ^t.la voir si gentille: 
14. i5 
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-L'aiHijge : je lui vois lair sombre et soucieux 
Lorsque vous regardei: long-tems Ciii^ë. 
GLiioir. 
-— - Tantmieux< 

Elle ne me dit rien dé eette jalousie ; 
Mais j^ai bien rémarqué qu*elle en ëtoit remplie , 
fet je la laisse aller. 

. ' G'èst-à-diré, àpeuprèsy - 

Que Valere écarté sert à vos intérêts. 
Mais je ne comprends pas quel dés$eiû est le votre. 
Quoi ! Florise et Chloé? 

ciiioir. 

Moi! ni l'une ni l'autre. 
Je n'agis ni par goût, ni par rivalité. 

» M'Éis-tu donc jamais vu dupe d*uiie beauté ? 
Je sais trop les défauts , les retours qu\>n nous cache 

^Tôiitë femme m*amusé, aucune ne mfattache. 
Si ^àr hasard' aussi je me v6is marié , 
î«'ne*m'ennuieraî poihï pour ma dtiçte moitié: 
Aimera qui pourra. Florise, cette felie^ 
Dont je tourne àmorigré l'esprit faui et frivole, 
Qui, malgré Tâgè, encore a deé prétentions , 
Et me croit transporté de ses perfections , 
tloriée pensé à moi. C'est pour notre avantagé 
Qu'elle veut dé Chloé rompre le mariage, 
Vu que l'oncle à la nièce assurant tout son bien , 
S'il' Vénoit. à -motit*i^, "Florise n'auroit rien. 
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Le point est d'empêcher qu?il ne se dessaisisse; 
Et je souhaité fart que cela réussisse. 
Si nous pouvons parev cettc^ donaUou, 
Je ne rëpondrois pas d'une tentation 
Sur cet hjniieû' secret dont Florise me presse: 
D'un bien considérable eilé sera maîtresse; 
Et je n'*épouserois que sous condition 
D'une très bonne part dans la succession. 
D ailleurs , Géronte m'aîmeril se peut très bien faire 
Que son choix me regarde en rénvoyaitt Valerè ; 
Et sur la fille alorâ arrêtant mon espoir , 
3e laisserai la mère à qui voudra l'avoir. 
Peut-être tout ceci n'est que vaines chimères. 

FROWTIW. 

Je le croirûis assez. 

Aussi n'y tiens- je gueres, 
Et je ne m'en fais point un- fort grand embarras: 
Si rien ne réussit, je ne m'en pendrai pas. 
Je puis avoir Chloé, je puis avoir Florise ; 
Mais quand je manqueroi^ l'une et l'autre entreprise, 
J'aurai , chemin faisant , les ayant conseillés, 
Le plaisir d'être craint et de les voir brouillés. 

IPROlTTIBr. 

Fort bien ! IMlais si j'osois vous dire , en cpnfidenoe |^ 
Où cela va tout droit. 

CLl^ON. 

Eh bien? 

i5. 
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FRONTIN. . 

En conscâenoe y 
Cela vise à nous voir donner notre congé. 
Déjà, vous le saviez, et j'en suis affligé, 
I^our vos maudits plaisirs on nous a, pour la vie. 
Chassés de vingt maisons. . . 
CLiSoir. , 

Chassés? quelle folie! 

FAORTIir. . 

Oh ! c est un mot pour l'autre; et , puisqu'il £aut choisi 
Point chassés, mais priés de ne plus reveilin 
Comment n*aimte-voûspas un commjerce.plusstabli 
Avec tout votre esprit , et pouvant être aimajble, 
Ne prétendez-vous donc qu'au triste amusement 
De vous faire haïr universellement ? 

ChÉOTX. 

Cela m'est fort égal* On me craint, on in'estime : 

C'est tout ce que je veux ; et je ti<ens pour maxime 

Que la plate amitié, dont on (eiit tant de cas , - 

Né vaut pas les plaisirs des gens qu'on n'aime pas. 

Etre cité , mêlé dans toutes les. querelles ^ 

Les plaintes, les rapports, les hitfoirés nouvelles, 

Etre craint à la fois et désiré partout , 

Voilà ma destinée .et mon unique goût. 

Quant aux amis , croîs-moi , ce vain nom qu'on se donne 

Se prend chez tout le mond^, elïn'f^st vi?ai chez personni 

J'en ai mille, et pas un. Veux-tu que , limité 



ACTE II, SCENE 1. ia^ ' 

Au petit cercle obscur d'une société, ' I 

J'aille m'enisévelir dans quelque coterie? 
Je vais où l'on me plaît, je pars quand on m'ennuie , 
Je m'établis ailleurs , me moquant au surplus 
D'être hai des gens chez qui je ne vais plus: 
C'est ainsi qu'en ce lieu , si la chance varie, 
Je compte planter là toute la compagnie. 

FROJVTJîr.' ' * 

Cela vous plaît à dire, et ne- m'ai^raiige pas. 
De voir 4:out l'univers voutf pouvez £aite cas ; 
Mais je suis las, monsieur, decetle vie errante: 
Toujours visages neufs , cela m'i mpatiente ; 
On ne peut , grâce à vous , conserver un ami ; 
On est tantôt au nord, et tantôt au midi: 
Quand je vous crois logé, j'ycoaipte jCtjemè lie ^ 
Aux femmes de madame, et je fais leur partie, 
l'ose même avancer que je vous fais honneur: 
Point du tout, on vous chafi^se , et votre serviteur. 
Je ne puis plus souffrir cette humeur vagabonde» 
£t vous ferez tout seul le voyage du monde. 
Moi , j'aime ici ; j'y reste. ''•'•'' 

' ' ' OliliÔK. 

'" ' Et quels sont les appasi 
L'heureux objet?... 

•-•'•' FRONTIK. •■ 

Parbleu ! ne vous en moquez pas : 
Risette vaut, je crois , U| peine qu'on s'arrête ; 
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Et je veux l'épouser. 

Tu seroîs Bsse^ béie 
Pour te mari^*» toi? ton amour, ton dessein 
N'ont pas le sens commun. 

EBOIÏTIN. 

Il faut faire une fip ; . 
Et ma vocation est d'épouser Lisette. 
J'aimois assez Marton, et Nérinc;! et Finette ; 
Mais quinze jours chacune, ou toutes à la fois ; 
Mon amour Ict plus long n'a point passé le mois. 
Mais ce n'est plus cela ; tout autreamour m'enauie : 
Je suisfottdeLisette<|.et j'enai pour lavie.. . 

CLÉON. 

Quoi ! tu veux te mêler aussi de sentiment ? 

FROIfTISr. . 

Comme un autre. 

€l.iON. 

lie £at! Aime moins tristement;. 
Pasquin, l'Olive, et cent, d'amour aussi fidèle ; 
L'ont aimée avant toi; mais sans se charger d'elle : 
Pourquoi veux-tu pajrer pour tes prédécesseurs? 
, Fais de même ; aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs. 

FRONTIN. . » 

Vous la connoissez mal; c'esl une fille sage. 
Oui,commeeUe9lefidAt. .:^ 
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FHOITTIir. 

OHI iriQ^sieur, ce langage 
Tfous brouillera tous deux. 

cjjio N , après un mOjmefU de silence. 

EhbienI écoute-moâ. 
Tu me conviens, je t'aime.^ «tf, si l'on veut de toii , 
J^emploîei^ai tous mes soins pour t'unir à^I^ifi^tef 
Soit ici , soit, ailleurs , clest ulM^£&iré fail^ < . i r 

Monsieur, vous m'encbaBliee ! 

'■■•♦.•. ' '" "Ctébif. 

• • ^ * ►Ne va point nous trahir. 
Vois si Vtflere» arrive , e^ flovt«ns intavai^ibr.' i ^ .V : 

(Frontinsort.) 

' '•• "— ■' •• r ,.;.',,.',. . , ,:-.; ;-;:;j' 

•CLÉON-. i'-' •=•: 'î -••:i 

Frontin est amoureux ; jeinraiiii bien qiu'iLlié càute ; 
Comment parer le risqueooiùson amour m'expose? 
Mais si je lui di^nnois quelque commission 
Pour Pa»is?« • . ôlii , vraiin€»t , r<^ipediènfc jestboii : 
J'aurai seul mon secriA^€t «i; pv »ventUR5y^ * >• 
On sait que les billets sôâ^ de son écriture. 
Je dirai que de lui je m etois défié, 
Que c'étort lia qoquin^, et qti^â^st reavojpà* 
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SCENE III. 

FLORISE, GLEOK. 

f ' •• •'• B1.01IISE. 

Je TOUS cherclre partout Ge que prétead mon frère 
Est-il vrai? Vous» partez ^ion a- ti-il dit^pour VsUere? 
Changeriez-yous d'avis ? / > 

Gomment ! vous l'avez cru ? 

FIiOHISE. 

Mais il eÉk est si |^eiii éfe si /l]ien conyaitiea.». 

' • • ' ;. . CLiON. 

Tant mieux : malgré cela soyez persuadée 

Que tout ce beau projet ne sera' qu'en idée; 

Vous y pouvez compter ; je vous réponds de tout: 

En ne paroissant p99_ contrarier son goût 

J'en suis beaucoup plus maître ; et la béteest si bonne 

Soit dit sans voni fâcher. .. 

*.' -'. • :^ ".' . . SLORISE.; i-, '. 

«: ^ ' ' . »' Ail l je vdiis l'abandonne y 

:Faiies-en les honneurs; je me sens». entre nous, 
Sasgraronnepeptmoins. '•>.(.'. 

.: .'= Jepeils^coiiime vous; 
La paioen^ m'excjsd^ ^ pe$ liens ^ ge^^pjipînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines. 
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Tout cela préjugés, misères an vieux tems; 
C'est pour le peuple enfin que sont fait& les parens. 
Vous avez de lesprit , et votre fille est sotte ,. 
Vous avez pour surcroit un frère qui radote ; 
£h bien ! c est leur affaire après tout: selon moi, 
Tous cesnoiasnesontrien : chacun n'est q.uepour soi. 

Vous avez! bien raison; Je vous dois le coji«rag($..: 
Qui më soutient contre euf , contre ce.mskrMge : 
L'affaire presse au moins ^ il faut se décider. 
Ariste nous arrive , il vient de le mander .; . . 
£t , par nné façon des. gaiapa .du vieux style, 
Gérbnté sur. la route attend l'autre imbéélUe :: , 
Ucoiiiptervoirîcesdi^les articles signés* j ., . 

• - ..:■>.: .': ". '."sCi/aËoir;!: ; ••■• 

Et ce soir fimn tout/ce quiei mous craîgp^* . . 
Premîècemeirt ^ns vous Qïi* ne peut rien 'Conclure ; 
Il faudra , ce 'me semble ^ mi pi^a de. sigoatAre^ 
De votr^:fpart ; ainsi tout découdra de vpus^ : : 
Refusez dé: âi^er,groitdeZ;^tiK>ude^Ttu>u5 ; . 
Car ,.pouF me conserver tqUte sa confiance, r. 
Je serai coiiitFè vous moi<*même en sa présence, 
Et je nue fâiJh^rois s'il! eiîîÇ^it besoin :. 
Mai&noiiSîl'emportejPpOS^^W; prendre tout ce soin. 
Il m'est ve&ûd'aîUeurSiim^alsfeeï bonne id^e, . 
Et d<mt , faute.de mie»^ i.v<ais, pourrez être aidée.^ 
^ais aon^jee^ice serai t;ûn,Wèyfsn un pi^afoç^ : 
J'ainje laropàjvous YQÎri 5?iv.ç64€ bon accor^i ; . 
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FIfORiSB. 

Oh ! vous me le direz* Quel serupole estle vôtre ? 
QvLoii ne pensons-nous pas tout haut 1 un devant Tau ti 
Vous savez que mon* goût «tient plus à vous qu'à lui, 
Et que vos seuls conseils soatmaregle«ujourd*hui. 
Vous êtes honnête boinme^ et je n'ai point à craindre 
Que vous proposiez iiieii d<mt je puisse me plaindre; 
Ainsi conâez-moi tout ce qui peut servir . 
A combattre Gërontevaânsi qu^ nous unir« 

Au fond je n^ i^ois |yas^die^Uoi Isâre^m mystère... 

Et c*est ce que de vous mérite votre frere.*^ 

Vous m'avez dit , je crois, que jamais sm* les biens 

On n avoit éclairci ni vos droits ni Jessiens^ 

Et que , vous assurant d'avoir son héritage , 

Vous aviez au hasard véglé votre partage: . 

Vous savez à quel point il déteste im-prec^. 

Et qtt'il donne Chipé pour acheter la paixr 

Celafait contre lui la plus belle matière; 

Des biens à répéter , des partages 'à fiaire : 

Vous voyez que voilà de quoi le mettre auK champs, 

En Itiriaisant prévoir un procès dê^lix asts; 

S'il va donc s'obstiner, malgré vos r^ùgaances^ 

A Fétablissement qui rompt nos.eBpïéranoes^, 

Partons d'ici ; plaidez : une assighalMn ' .• 

Détruira le projet delà donation.* *j * . ' 

Il ne peut pas souffrir d'être seul: vous partie, 

On ne nie verra point lui tenir compagnie ; 
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Et quant à vos procès , ou vous les gagnerez, 
Ou vous plaiderez tant que vous Tadieveres. 

FiLOl^ISE. 

Gontrte les préjugés dont voire aine est exemple 

La mienne, par malbeor, n'est pas aussi puissante ;' 

Et je vous avouerai mon in^cillité : 

le n irois pas sans peinelÀ^eette exlreniitë. ' 

Il m'a toujours aimée*^ et j*aimois à lui plaire; 

Et soit eetta habitude , -ou quelque ftàtvecbimere, 

le ne puis me résoudre «à le de$e^érer : - 

Mais votre idée au sj^din^stir l^i pe€it^>pér6r ; ' 

Diles-lui qu'avec vous\ paraissant féi>t ftigrie^ 

J'ai parlé de procès, de biens , de l>rôuillerief 

De départ ; et qu'enfin s'il me pous^oif à bput , 

Vous avez entrevu qcie]^ suis pr^âte à toint. 

S'il s'cd>stine pourlaiit , quoi qu'on lui poisse dire... 
On pourroit consulter pour le faire ilitet'dii^e, 
ï^e le laisser jouir que d'une pension... 
Mon procureur feratcetle expédition: 
C'est ufn -bomme* admiraUe , et qui ,' ^par ison adresse , 
Auroit fait renfervner ies sept sagcfs M Grèce , 
S'il eèt 'plàfedé <îontré^eux. S'û est qàeiqu^ moyen 
De v6usfiiirepaë^è^iseskdMilsetitètitSoi)^^^ 
L'affaire est immanquable : il ne fe^l qu «lÀe lettre 
De moi... 

Won , difierei^ ; v . je crains *de «me commettre, 
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Dites-lui seulement, s il ne veut point .céder. 
Que je suis, malgré vous, résolue à plaider. 
De l'humeur dont il est, je croîs être bien sûre 
Que saqs mon agrément il.oràindra de conclure ; 
Et pour me.ramjener he.négligeant plys rieo, 
Vous le verrez. finir par m'assurer.son bi^n. . 
Au reste vous savez pourquoi je le désire. 

, Vous connoîssez aussi le motif qui mi'iaspir^ ^ 
Madame ::ce n'est point du. bien que je préteu4s , 
Et mon goût seul pour vous lait mes engagemens. 
Des amans du commun j'ignore leiangag^» .. 
Et jamais la fadeur ne fut à mon usage ; 
Mais , je vous le redis tpîit naturellement , 
Votre genre .d'esprit me pUî t infiniment ; v . 
Et je ne sais que vou9 avec qui j'aie envie 
De penser,' dé causer, et de:pai^er ma .vie :. .. . .: 
C'est «n goût décidé. 

rLORISC. 

Puis-je.m'ea assurer ? 
Et. loin de tout , ici pçurref^-vous demeurfir ? • . 
Jç ne sais; répandu , fêté, cpm^t^ yqus Vétjp$.» 
Je vois plus d'un obstacle ^u, projet que. yo^>faLtes. 
Peut-être votre goût vous. a séduit d'abord; 
•Mais. tout fPai;i$;..-. .. l'.^C.:.: *»: . ' :- » •;:. ' i 

Paris? il ^o/ennuie à la mort. 
Et je .n§ vous fais pas un fQrt^rand sacrifice 
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En m'ëloignant d'un monde à qui je rends justice : 
Tout ce qu'on est forcé d'y voir et d'endurer 
Passe bien l'agrément qu'on peuty .rencontrer; 
Trouver à chaque pas. des gens insupportables , 
Des flatteurs, dés valets, des plaisans détestables, 
Des jeunes gens d'un ton , d'une stupidité!... 
Des femmes d'un caprice et d'une fausseté !.«• 
Des prétendus esprits souffrir la suffisance , 
£t la grosse gaieté de l'épaisse, opulexioe; . 
Tant de petits talèns où je n'ai pas de foi ; . 
Des réputations on ne sait pas pourquoi; 
Des protégés si bas ! des protecteurs si bétes !.«.. 
Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni. télés : 
Faire des.soupers fins.où l'on périt d'ennui;* . 
Veiller par air ; enfin se tuer pour autrui : 
Franchement des plaisirs, des biens de cette sorte 
Ne sont pas , quand on pense , une chaîne bien forte; 
Et , pour vous parler vrai , je trouve plus sensé 
Un homme sans projets dans sa terre fii^., . 
Qui n'est ni complaisant, ni valet de persotine , 
Que iouscesgensbrillans qu'on mange, qu'on fripponne , 
Qui , pour vivre à Paris avec' lair d'être heureux. 
Au fond n y sont pas moins ennuyés qu'ennuyeux. 

FLOltIS£. 

Jen recbnnois grand nombre à ce portrait fidèle. 

GL^oir. 
Paris me fait pitié lorsque je me rappelle 
Tant d'illustres faquins, d'insectes freluquets..., 
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FLORISS. 

Votre estime y je crois, n'a pas &it plus de firaî& 
Pour les femmes ? 

Pour vous je n'ai pomtde m jstere 
Et vous verrez ma liste avec les cara<^eres : 
]'aime Tordre , et je garde une collection 
De lettres dont je puis* faire une ëditioa. 
Vous ne vous doutiez pas qu'on pût avoir Lesbie ? 
Vous verrez de sa prose.U me vient une envie 
Qui peut nous réjouir dans ces lieust écartés , 
£t désoler là«bas bien des sociétés ; 
;Ie suis tenté , parbleu , d'écrire mes mémoires ; 
J'ai des traits merveilleux , mille bonnes histoires 
Qu'on veut cacher. 

FI.ORISB. 

Gela sera délicieux. 

CLléON. 

J'y ferai des portraits qui sauteront aux yeux : 

Il m'en vient déjà vingt qui retiennent des places* 

Vous y verrez Mélite avec toutes ses grâces. 

Et ce que j'en dirai tempérera Famour 

De nos petits messieurs qui rodent à Tentour; 

Sur l'aigre Céliante et la fade Uranie 

Je compte bien aussi passer ma fantaisie; 

Pour le petit Damiset monsieur Dorilas, 

Et certain plat seigneur, l'automate Alcidas^ 
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Qài, gldrietix et ba^., ise croit un personnage , 
Tant d'autres impojtt^ns, esprits du même étage ^ 
Oh! fiez-tTouâi à moi, je. veux les célébrer 
Si bien que de six mpis ils n'osent se montrer. 
Ce n'est pàscrur l^wr^ î» ceurs qpe je veux qu'on en cause : 
Uzi vice^ un; déshonneur font.assez peu de chose; 
Tout cela dajas le monde est oublié bientôt: 
Un ridieule reste , et c^est ce qu'iHeur faut. 
Q^'eaditesfvaus? cela peut faire un bruit du diable, 
Une bcàchurîe unique, nn ouvrage admirable^ ^ 
3ien scandaleux, bien bon... Le style n'y fai^ rien; 
Pourvu qu'il soit méQhant il sera toujours bien. 

- JffL0R|S3EU . 

L'idécr estei^ceUente, et la vengeance, est sûre. 
Je vous prierai d y joindre , avec quelque aventure y 
Une madame Orphisè à qui j'en dois d'ailleurs , 
Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs : 
Quoiqu'jelle soit affreux elle se croit joli^, 
Et de l'humilier j'ai la plus grande envie. 
Je voudroi$<que.déja votre ouvrage fût fait 

On peut toujours à compte envoyer son portrait, 
i Et daQt trois jours d'ici désespérer la belle. 

Eh! comment? 

CLÉOBT. 

On peut faire une chanson sur elle ; 
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Cela vaut mieux qiiNin livre, et court tôutrunivers. 

FLORISE. 

Oui , c*ést trèsbien pensé.^ Mais faites^vous deà vers? 

QlsÈOlBf. 

Qui n'en fait pas? est-il si mince coterie 
Qui n'ait son bel esprit, son plaisant, son génie? 
Petits auteurs honteux, qui font, malgré les gens, 
Des bouquets, des chansons, et des vers innocens. 
Ôh ! pour quelques couplets , fiez- vous à ma muse : 
Si votre Orphise en meurt, vousplaire est mon excuse. 
Tout ce qui vit n'est fait que pour nous réjouir. 
Et se moquer du mondé est tout l'art d'en jouir. 
Ma foi! quand je pen^oûrs tout ce qui le compose, 
Je ne trouve que nous qui vaUons qudque chose. 

SCENE IV. 

CLEON, FLORISE, FRONtlK. 

FROKTiir, un peu éloigné* 
Monsieur, je voudrois bien:.. 
CLiSoir. 

{àFlorise.) 
Attends... Permettez- vous? 

FLORISC. * 

Veut-îl VOUS parier seul? 

FRoirTiir. 

Mais, madame... 
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. . , 7LORISE... 

Entre nouft 
Entière liberté. FrOptin est impayable; 
Il TOUS sert bien; je Taime.. . . v 

CLÉON. 

Il est assez bon diable; 
Un peu bête... . , 

{Florise sort) 

SCENE V. 

€LEON, FRONTIN. 

Âh ! mpBsieur^ ma réputatioa* • 
Se pasaeroij: fprt bien de votre Caution : ; • • 
De mon panégyrique ëpai^es^ous là peine. ' 
Valere entrera-t-il? 

CXiEON. .% 

Je ne veux pas qu'il vienne. 
Ne. t'a vois- j^ ]^a»dit de veijir m'avertijr, 
Que j'irois le trouver? 

:£*.\.^ ..u\: lia voulu venir: ^ l. 

Je ne suispasr^aiTabt de cette extravagance; ; 
Il m'a suividé tenin malgré ma remontrance^ . 
Se croyant invi^ible^ à ce que je conçois, • . : ' 
Parcequ il a laissé sa chaise 4ans le bois. .: 
14. iti 
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Caché près de ces lieUk il attend qu'on l'appelle. 

cLioir. 
Florise heureust^ttiei^t vient de rentr^er chez elle. ^ 
<2u'il vienne... Observe tout pendant notree&tretien. 

{Frontin sort.) 

SCENE VL 

CLBON. 

L'affaire est en bon train ; et tout ira fort bien 

Après que j'aui;ai fait la leçon à Yalere 

Sur toute la maison, et sur Fart dy déplaire. 

Avec son ton, ses airs, et sa frivolité, 

Il n'est pas inai en fonds pouk* être détesté : 

Une vieille franchise à ses taleds s!c|)pose ^ 

Sans cela l'^n pcftoroit en faire qtielqae chose. 

SCENE VIL 
CLEON) YALSitÊ^ enhàbitdetiampotgne. 

vALERE y emètmssmnt Cléon. 
Eh! bon joiir^^bar Glé^ti ! je suis comblé, ravi 
De retrouver enfin mxm plus fidde ami^ . 'j^ 
Je suis au désespoir dès soins (doiSit.!irQus aceablfe, 
Ce marine affreuk : viQus êtes adôr ftblftl . : 
Comment recobnoûrat-je?;*. ,.,. 
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Ah ! point de4U)mplittifen8 : 
Quand bn p^nt et» utile , etqu^Dfi âîme lés getiè, 
Ob est pay^d avance.». Ek bien I quelles nouvelles 
A Pari*? 

Oh lisent mille,' et toutes des plus belles : 
Paris est ravisant, et je crois (}uè jamais 
Les plaisirs n'ont été si nombreux , si parfaits. 
Les talens plus féconds, les esprits plus aiiiiâbli^: 
Lé goût fait chaque jour des progrès incroyables ; 
Chaque jour le génie et la diversité 
Viennent nous enrichir de quelque nouveauté. 

cx^idir; 
Tout vous paroit oharinant ] i^'est le sort de votre â^e : 
Quelqu'un pourtant m'écrit, et j'en crois son suffrage, 
Que de tout ce qu'on voit on est fort enhuyé, 
Que les arts, les plaisirs^ les esprits font pitié; 
Qu'il ne nous reste plus que des superficies , 
Des pointes,, du jargdn j de trisitcs fàbétiè»; 
Et qu'à force d'esprit et de petits talens, 
Dans peu nous pourrioiisbiën n'avoir pi lis de bon ftens. 
Comment, vous qui voyez si bien leS ridicules, 
Ne m'en dites-^ous ri^? Tenéz'voas aux icrupulès ? 
Touj[ours bon , toujours dupe l ' 
valc&e; 

Oh ! non , en vérité ; 
Mais c^est que je vois tout assez du bon côté : 

i6. 
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Tout est colifichet, poni>poii et parodie: 
Le monde comme il est me plait à la folie. 
Les belles tous les jours vous trompent, on leur rend ; 
On se prend, on se quitte ,. assez publiquement: 
Les maris savent vivre, et sur rien ne contestent; 
Les hommes s'aiment tous; les femmes se détestent 
Mieux que jamais^ eti&n c'est un monde charman t ^ 
Et Paris, sembellit délicieusement ! 

EtCidalise?: » :. .,»< ♦ - i 

yALERE. » 

Mais... ..... 

. CLÎiON. ■ . . •:..■:. 

C'est une affaire faite? 
Sansdoute vous l'avez ? Quoi ! là chose est secrète. . 

j VALEAB... 

Mais , cela f û t-il vrai , le dirois-je ? 

. CLiÉoir. ^ ./\ .;/" 

Partout; 
Et ne point l'annoncer c'est mal sérvir^toh goût. 

; VALERE. 

le 'm^ehdétacherôis.si Je la croyois telle. 
J'ai , je vous l'avouierài , beaucoup de goût pour elle ; 
Et pour raimer.toujours, si je m'en.fais aimer. 
J'observe ce qui peut me la faire estimer. 

CLÉON, avec un '^rand éclat de rire. 
Feu Céladon, je (à'ois, vous a légué son ame! 
Il faudroit des six mois pour aimer une femme 
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Selon vous: on pèrdroit son tems, la nouveauté, 
Et le plaisir de faire une infidélité. 
Laissez la «bergerie, et, saris trop de franchise , ' 
Soyez de votre siècle ainsi que Cidalise : 
Ayez-la, c'est d'abord ce que vous lui devez; 
Et vous l'estimerez après si vous pouvez: 
Au reste affichez tout. Quelle erreur est U vôtre ! 
Ce n'est qu'en se vantant de l'une qu'on a l'autre; 
Et l'honneitrid'enlever l'amaiit qu'une autre a pris 
A nos gens du bel air met souvent tout leur prix. 

'.'• ^ ^ valer'e. 
Je vous en crois assez... £h bien! mon mariage? 
Concevez- vous ma merë, et tout ce radotage? 

CLÉOW. 

N'en appréhendez rien. Mais, soit dit' entre nous, 
Je me reproche un peu ce que je fais pour vous; 
Car enfin si, voulant prouve'r que je vous aitne. 
J'aide à vous nuire, et si vous vous trompez vous-même 
En fuyant un parti peut-être avantageux? 

VALERE. 

Eh! non; vous me sauvez un ridicule affreux. 
Que diroit-on de moi si j'allois à mon âge 
D'un ennuyeux mari jouer le personnage? 
Ou j'auroisune prude au ton triste, excédant, 
Une bégueule enfin qui seroit mon pédant; 
Ou si , pour mon malheur, nia femme étoi t jc4ie ^ 
Je serois lé martyr de sa coquetterie. 
Fuir Paris, ce seroit m'égorger de ina main* 
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Quand je puis m'avanoer et faire mon chemin, 
Irois-je , accompagné d une femme importune, 
H^e rouiller dans ma terre, et botner ma fortune? 
Ma foi ! se marier, à moins quoA ne soit vieux, 
Fi ! cela me paroît ignoble, crapuleux. 

Vous pensez juste. 

VA.L£R1. 

A vous en est toute la gloire : 
D'api*ès vos aentimens je prévois mon hiatoîre 
Si j'allois m'enchaiiter; el je ne vous vois pas 
Le plus petit scrupule à m'ôterd embarras. 

Gl^BOir. 

Mais malheureusement on dit que votre mère 
P^r de mauvais conseils s'obstiœ à cette affaire: 
Elle a chez elle un homme, ami de ces gens-ci. 
Qui, dit-on, avec elle est assez bien aussi. 
Un Ariste, un esprit d'assez grossière étofife; 
C'est une espèce d'oora qui se orpit philosophe: 
Le connoissez-vous? 

valereI 

Non , je ne l'ai jamais vu. 
Chez moi depuis six ans je ne suis pas venu. 
Ma mère m.'a mandé que c'est un homme sage, 
Fixé depuis long-tems dans notre voiaipage, 
Que c'étoit son ami, son conseil aujourd'hui, 
Et qu'elle prétendoit me lier avec luL 
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Je ne vous dirai pas tout ce ^'o^ en râicoat^.; 
Il vous suffit qu'elle eaut ^içi^gle sur son compte : 
Mai&moiy^quiToispottPvous les choses de sang-froid, 
Au fond je ne puis crotve Arîste un homme droit. 
Géronte est sop ami, cela depi^i^ l'enfance. 

Ames dépeiis peut-être ils sont d'intelligeosce? 

CL.éOH« 

Cela mTeii a loi&t l'air*. 

J'aime miem^ un procès: 
l'ai des amis là<rbas; je suis sûr du succès. 

Quoique je sois ici l'ami de la Emilie, 
Je dois vous parler franc : à moins d'aimer leur fille, 
Je ne vois pas pourquoi voua vqUs empresseries 
Pour pareille ^liance. On dlit qu^ vous l'aimiejE 
Quand vou&^tiez ici? 

VÀLERE* 

Mais a^sez» ce me^ semble ; 
lïous étioDS élevés, accoutumés ensemble; 
Je la trouvois gaitiJJe; elle me plaisoit fort: 
Mais Paris guérit tout, ejt 1^ absens ont tort. 
On m'a mandé souvent qu'elle éu^it embellie; 
Gomment la trouvez-vo^uç? 

ChÉOJX. 

m laide, ni jolie; 
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C'est un de ces minois que l'on a vus partout. 

Et Sont on ne dit rien. 

VALERE. 

J'en croîs fort votre goût 

CLÉOH". 

Quant à l'esprit, néant; il n'a pas pris la peine 
Jusqu'ici de paroître, et je doute qu'il vienne : 
Ce qii'on voit, à travers son petit air boudeur. 
C'est qu'elle sera fausse, et qu'elle a de l'humeur. 
On la croit une Agnès ; mais^ comme ellea Tusagè 
De sourire à des traits un peu forts pour son âge, 
Je la crois avancée; et , sans trop me vanter, 
Si je m'étois donné la peine de tenter,.. 
Enfin, si je n'ai pas suivi cette conquête. 
Là faute en est aux dieux qui la firent sihète. 

VALERE. 

Assurément Chloé seroit une beauté 
Que sur ce portrait-là j'en serois peu tenté. 
Allons; je vais partir, et comptez que j'espère 
Dans deux heures d'ici désabuser ma mère. 
Je laisse en bonnes mains... 

CLÉOW. 

Non ; il vous faut rester. 

VALERE. 

Mais, comment? voulez-vous ici me présenter? 

CLÉON. 

Non pas dans le momen t , dans une heure. 
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YALERE. 

A votre aise. 
CLioiir. 
Il faut que vous alliez retrouver votre chaise : 
Dans Tinstant que Ge'ronte ici sera rentre' , 
Car c'est lui qu'il nous faut, je vous le manderai, 
Et vous arriverez par la route ordinaire, 
Comme ayant prétendu nous surprendre et nous plaire. 

VALERE. . 

Comment concilier cet air impatient. 

Cette galanterie avec nK)n compliment? 

C'est se moquer de l'oncle , et c'est me contredire : 

Toute mon ambassade est réduite à lui dire 

Qiie je serai , soit dit dans le plus simple aveu , 

Toujours son serviteur , et jamais son neveu, 

CLÉOlf. 

Et voilà justement ce qu'il ne faut pas faire; 
Ce ton d'autorité choqueroit votre mère: 
Il faut dans vos propos paroître consentir , 
Et tâcher d'autre part de ne point réussir. 
Ecouter : conservons toutes les vraisemblances ; 
On ne doit se lâcher sur les impertinences 
Que selon lé besoin , selon l'esprit des gens: 
Il faut pour les mener les prendre dans leur sens. 
L'important est d'abord que l'oncle vous déteste ; 
Si vous y parvenez , je vous réponds du reste: 
Or notre oncle est un sot , qui croit avoir reçu 
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Toute sa part d'esprit ea bon sens prétendu ; 

De tout usage antique amateur idolâtre, 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre ; 

Homme d'un autre sieole, et ne suivant en tout 

Pour ton qu'un viemi; honneur , pou? Ipi que le vieuxgc 

Cerveau des plus boraéa, qui 9 tenant; pour maxime 

Qu'un sieigneur de p^çisse est un être sublime , 

Vous entretient s^^s cesse avec stupidité 

De son banc, de ses $Dins, et de sa dignité. 

On n'imagine pas oombijiem il $fi resp^cl;e ; 

Ivre de soi:^ château, dooit il est l'architecte. 

De tout ce qu'il a £ait sot.temenjt entêté, 

Possédé du démon d^ U propriété, 

Il réglera pour vous son penchant ou sa b^ine 

Sur l'air âont.vous prendreij^ tout son petit domaine. 

D'abord, en arrivant, il fs^ut vous préparer 

Â le suivre partout, tout vpir, tout ^mirer , 

Son parc, aon potager > ses bois, son aiven,ue; 

Il ne vous f^ra pa& grâce d'une laitUQ : 

Vous, au lieu d approuver , trouvant tout fort commua 

Vous ne lui paroitrez qu'un fat très importun , 

Un petit raisonneur , ignorant , indocile , 

Peut-être ira-t-il mêm^ à vous croire, imbéçille. 

VALEHE. 

Oh , VOUS êtes charman t ! , . . Mais n'aurois-je point tort? 
J'ai de la répugnance à le choquer si fort. 

CLÉON. 

£h bien !... mariez-vous... Ce que je viens de dire 
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BTëtoit que po^p i^o^f^ G^ççpt^ à se dédire , 
Comme VQU^ desir4f«; ifloi , je p'^itigç çien ; 
Tout ce qu6 YOKia fj^es; $çr^ toujours très bien; 
I^e consultez que vous. 

Ecoutez-moi , de grâce ! 
Je cherche à m'écla^pçr. 

GL^ON. 

M^^ tout VOUS embarrasse , 
Et vou» ne save? poipt pire^dre vQtr? partL 
Je n'approuverons pas c^ début étourdi 
Si vous avies( al&ire k quelqu'un d'eatimahle 
Dont la vue exigeât un n^Ptieiai raisomiable; 
^»x& avec un vieux fo^ dç^t on pçut se moquer, 
J av^ imagiaé qu oi» pp];ivQ\t tout ri^uer^ 
Et que, pour vqs pi*ojet$, il fallut sans scrupule 
Traiter légèremiçn,t qn ^ieiUai^ rid^ule. 

VALIÇHE. 

Soit^. Il a la fureur de m^ croire à ^m»; gré ; 
Mais fies-ivous à moi , J9 l'en 4^j(aqUera^« 

SCENE VIII. 

CLEON, VALERE, FRONTIN. 

FRoiTTiif , à Cléon. 
Monsieur,j'entendsdubruit,etjecrainsqu'onne vienne. 
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cIjÈov ^ à Falere. 
Ne perdez point de tems; que Frontin vons remene* 
( Falere et Frontin sortent. ) 

SCENE IX. 

CLEON. 

Maintenant éloignons Frontin , et qu'à Paris 
Il porte le mémoire où je demande avis 
Sur l'interdiction de cet ennuyeux frère... 
Florise s'en défend ; son foible caractère 
Ne sait point embrasser un parti courageux. 
Embarquons-la si bien, qu'amenée où je veux, 
Mon projet soit pour elle un parti nécessaire. 
Je ne sais si je dois trop compter sur Yalere... 
Il pourroit bien manquer de résolution , 
Et je veux appuyer son expédition. 
C'est un fat subalterne ; il est né trop timide : 
On ne va point au grand si l'on n'est intrépide» 



FIN vu SECOND ACTE. 
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ACTE III. 



S GENE PREMIERE. 

CHLOÉV LISETTE. 

Oui , je te le répète , oui , c est lui que j'ai vu; 
Mieux encorque mes yeux mon cœur Ta reconnu; 
C'est Valere:lai-mémei et pourquoi ce mystère? 
Venir sans demander môni oncle, ni ma mère, 
Sansma-rquerpourmevôirlemoindreempressement! 
Ce procédé m'annonce un affreux changement. 

■ LISBfTE.- • 

Eh ! non> ce n'estpaslui; vous vous serez trom.pee. 

• CHLOJÊ. 

Non , crois-moi, de ses traits je suis trop occupée 
Pour pouvoir m'y'troinper ;; et nul autre sur moi 
N'auroit jamais produit le trouble où je mé voi. 
Si tu le connoissois , si tu pouvois l'entendre, 
Ah ! tu saurois tropbienqu'dnnepeut s'y méprendre, 
Que rien né lui ressemble, et que ce sont des traits • 
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Qu'avec d*autres, Lisette, on ne confond jamais. 
Le doux saisissement d'une joie imprévue, 
Tous les plaisirsdu cœur m'ont remplieàsa vue : 
J'ai voulu l'appeler; je Taurois du ^ je crois ; 
Mes transports m'otit ôté l'usage de la voix ; 
Il ëtoit déjà loin... Mais , dis-tu vrai , Lisette? 
Quoi ! Frontin... 

LISETTE. 

Il me tient TaVentUrè éecrete. 
Son maître l'attendoit , et je n'ai pu savoir... 

GHDOJÉ. 

Informe- toi d'ailleurs; d'autres l'auront pu voir ; 
Demande à tout le moadei >. £h ! va donc. 

LISETTE. 

Patience! 
Du Eele n'est ^s tout^ il faut de la prudence : 
N'allons pas bous jeter dans d'autres embarras; 
BaisonnooSi C'est Valërë ^ ou bien ce ne l'est pas: 
/ Siio'^stlui, dAnslariÉ^leîlfautqu'ilvousprévienne; 
Et si ce ne Test pas, ma course seroit vaine; 
On ie sfturoit : Cléan ^ dans bes jeux innooens , 
Diroit que nous couroas^ i^ès tous les passans. 
Ainsi, tout bien pesé ^ le plus sûr ^stcj'attendre 
Le retour de Frontin, :doiit je v^u^c tiH|t apprendre... 

(àpart.) 

Seroit-ce bien Valere?.. Eh! mais, en vérité ^ 
Je commence à le oi>oire.~ Il l'aura consulté : 
De qudque bon conseil cette fuitci iç^tjic'ouvragê... 
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Oui , brouttler des parèns le jour d'un mariage , 
Pour prélude ch^asset* 1 e^iix de la maison , 
L'histoire est toute simple , et digne de Cléon. 
Plus le trait seroit noir plus il est vraisemblable. 

.GHLOi. 

Il faudroit que ce fut un homme abominable ! 
Tes soupçons vont trop loin; qu'ai-je fait contre lui? 
Et pourquoi voudroit-il m'affliger aujourd'hui? 
Peut-il être des feeeuts assez noirs pour se plaire 
Â faire aiilsi d'u tiiâl pfyAt le plaisir d'éii £aire ? 
Mais , toi-ï]^éMe, ^ùl-quoi soupçonner tcet te horreur? 
le te vois kti parlet *V€fé ttet de douiiettr . 

LÏSfettE. 

Vrainlént , pbtat à*ofe prbjèt il ne fout pas qu'il sache 

Le fond d'aversion qu'avec sein je lui cache. 

Sout^éût il m'interroge , et du toh le plus douk 

le flatte les desséikte tju'il à, je croi$ , isu^ v^uë : 

Il îmagiine avbii^ toute ma confiance , 

11 me croit sans ombrage et sans expéi^iètoce > 

Il en sera la dupe : altei , lie craignez rien : 

Géronte amené Âriste , et j'en augure bien. 

Les desseins de Clëon txe nuiront point aux nôtres. 

J'ai vu ces gens si fins pllis attrapes que d'autres : 

Ou l'emporte souvent sut la duplicité 

Eii allàiit son chemin avec simplicité, 

Et... ^ 

FRONT IN, appetànt, âerriere le théâtre. 

Lisette! V 
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LISETTE, à Chloé. § 
Rentrez; c'est Frontin qui m'appelle. 
{ÇhloésorL) 

SCENE IL 

FRONTIN, LISETTE. 

FïtoriTiN, sans voir Lisette., 
Parbleu, je vais lui dire une belle nouvelle ! ... . 
On est bien malheureux d'être né pour servir : 
Travailler ce n'est rien ; mais toujours Q^ir ! • 

LISETTE. 

Comment ! cen'estque vous? Moi,jecherqhois Ariste. 

Tiens, Lisette, finis, ne me rends pas plus triste j 
3 'ai déjà trop ici de sujets d'enrager, ; 
Sans que ton air fâché vienne encpr ra'affliger : 
Il m'envoie à Paris; que dis-tu du message? 

LISETTE. j • ...; ... 

Rien. ,: 

FaONTIJEf. ; ;.:.,', .;, ... 

Comment, rien! unmot,pourlemQi]j(S.r ; . 

LISETT.E. .. ■{< .; j ;,'.. 

Partez, ou demeurez, cela m'est fort égal. . 

FHOWTIJf. ,, , 

Comment as-lu le cœur de me traiter siim^l? 
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Je n'y puis plus.tenir, ta gravite me tue : 
Il ne tiendra qu^ moi, si cela continue, 
Oui... de mourir. 

. '! :j ..i:...i:-iSBTTE.i 

Mourez.; : 

: .['-'::\ ..iPon^t'avoir résisté 
Sur celui qui jtanit^ s'est icirprésenté ?. . . 
Pour n'ayQÎr pas; îfpulïi^dire .^ejquiB j'ignore ? 

AÏS;ÇMïl.;,.; i . 

Vous le savez très htieir;:!^ lerrépete encore : 
Vous aimez les secrets; moi, chacun a son goût^ 
le ne veux point d'ampiit qui ne me dise tout. 

_ - : ; FRONT! ir, à/^ar^. 
Âh! comxnenl açcQrdei>;iQfm h^oiieur et Lisette? 

(à Lisette.) .. ,. j;: i 
Si je.teled4sc^s?.«. ? ) :• | , L, / 

ïilSfTTJ^^ 

. QhUa.t>ft^s©rOit/aite; . 
Et pour wm «laper ti^^'^ioi^ iqu'à vouloir." 

Eh bien 1 l'homnie qu'idi ypm i?te;di^nj^2^pas voir^ 
Etoit un iaconnu... doi^t Jç. pd^s^ifirpas Tâge^.. ; 
Qui, pourlC^^s consulter, wr certain, i^iariage. ; 
D'une iGille,.«>nQ4 9 y^.uy^..,.oiile3 deUx... Au Sûirplu9 , 
T^y$isbisa.M]^'«iltfnd$4u?..; : , 

ïilSKTXE. 

Moi? non. 
14. t? 
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: l^i^oi non plus.* 

{haut) 
Si bien que pour cacher etrhomme et raventure... 

LISETTE. 

As-tu dit? A quoi bon te donner la torture ! 
Vas , mon pâurré Ffontin , tu ne sais pas mentir; 
Et je t*en aime nxicqx. Moi, pour te secourir 
Et ménager Thonneur qiie tti mets à le tàire^ 
Je dirai , si tu veux , qui o'étoit. 

••'''/' '^ . *'Qui'?- - ' 

.- -^ > ' • ' i ' Valere... 
Il ne faut pas rougir j ni tant' mé lÉe^jAvêè^i 

FRONT IW. '. '''*^" •'' "> ' 

£b bien! si tu le sais, pourquoi lé deÉ^^ùkièr?'. ' ' 

I.ISETT£i 

Comme je h*aimepas<le8-(ieiBi-confidences , 
Il faudra m'ëcIjâpcÎT "de «font ce qoè 46^ |»elb[sés: ' 
De l'apparition de Yakt'é «n ces lieux, 
Et m'apprendte pdiurqtroi cetl aii^ ihyaf^èu^^^ 
Mais je n'aipais'le^emS'd'to diredàvftwtàge ; • » 
Voiiû mon dernier mot; je défende tob'^tkrj^g^:: ' 
Tu n/aimès, ob^is. I^i tu parsydè^deftîam ' * 
Toute promesse est nùUê, et j'^oiïse PasquiAi* ^ 

fAoïti^k; 
Mais... — -'- ••••-•' 
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LtSETTEj 

Point de mais. Oa vient Ya^&is croire à ton maître 
Que tu pars: nous saurons te faire disparoitre. 

{Frontin sort.) 

SCENE IIL 

GERONTE , ARISTE , CLEON , LISETTE. 

G à a bif T Eyà Lisette. 
Que fait donc ta maîtresse? où chercher maintenant? 
Je cours... j'appelle;sw 

LISETTE. 

Elle est dans son appartement. 

. GlSROirTE. 

Cela peut être ; mais elle ne répond guère. 

LISETTJ^; 

Monsieur, elle a si mal passé la nuit dernière... 

Gl^RONTE. 

Oh ! parbleu ! tout ceci commence à m'ennuyer: 
le suis las des humeurs qu'il me faut essuyer. 
Commentlonnepeutplusétre un seuljour tranquille: 
Je vois bien qu'elle boude, et je connois son style ; 
Oh! bien, moi, les boudeurs sont mon ayerùon, 
Et je n'en veux jamais soufïrir dans ma maison: 
A mon exemple ici je prétends qu'on en usef 
Je tâche d'amuser , et je yeux qu'on m'amuse. 
Sans cesse de l'aigreur, des scènes , des refus, 

^7- 
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Et des maux éternels , auxquels je ne crois plus; 

Cela m'excède enfin. Je yeux que tout le monde 

Se porte bien chez moi, que personne ny gronde , 

Et qu'avec moi chacun aime à se réjouir : 

Ceux qui s'y trouvent mal, ma foi ! peuvent partir. 

▲EISTE. . 

Florise a de l'esprit: avec cet avantage 

On a de la ressource ; et je crois bien plus sage 

Que vous la rameniez par raison, par douceur. 

Que d'aller opposer la colère à Thumeur. 

Ces nuages légers se dissipentd'eux-mémes: 

D'ailleurs je ne suis point pour les partis extrêmes; 

Vous vous aimez tous deux. 

GiRONTE. 

Et qu'en pense Cléon ? 
CLiÉoir. 
Que vous n'avez pas tort, et qu'Âriste a raison. 

Mais encor quel conseil ?... 

GLiON. 

Que voulez^vous qu'cmdise? 
Vous savez mieux que nous comment mener Florise. 
S'il faut se déclarer pourtant^. de bonne foi, 
Je voudrois, comme vous^ être maître chez moi. 
D'autre part, se brouiller,.. A propos de querelle, 
Il &ut que je vous parle... En causant avec elle. 
Je crois avoir surpris un projet dangereux. 
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux ; 
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Car vous voir bien ensemble est ce que je désire. 

GIÊRONTE. 

Allons, chemin faisant, vous pourrez me le dire» 
Je vais la retrouver: vênez-y; je verrai, 
Quand vous m'auriez psùrlië , ce que je lui dirai 
Ariste , permettez qu'un moment je vous quitte. 
Je vais avec Cléon voir ce qu'elle médite , 
Et la détewniner à vous bien recevoir; 
Car , de façon ou d'autre... Enfin nous allons voir. 

( il sort aPec Cléon. ) 

'SCENE IV. 

ARISTE, LISETTE, 

LISETTE. 

Ah ! que votre retour nous étoit nécessaire , 
Monsieur 1 Vous seul pouvez rétablir cette affaire: 
Elle tourne au plus mal ; et si votre crédit 
Ne détrompe Géronte, et ne nous garantit, 
Cléon va perdre tout. 

ARISTE. 

Que veux-tu que je fasse ? 
Géronte n'entend rien: ce que je vois me passe : 
Tai beau citer des faits, et lui parler raison. 
Il ne croit rien , il est aveugle sur Cléon. 
}'ai pourtant tout espoir dans une conjecture 
Qui le détromperoit , si la chose étoit sûre: 
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Il s'agit de soupçons , que je puis voir détruit^: 
Comme je crois le mal le plu^ tard que je puis. 
Je n'ai rien dit encor ; mais aifx yetix die Geronte 
Je démasque le traître, et le eouvre de honte | 
Si je puis avérer le tour le plus sanglant 
Dont je Tai soupçonné , grâces à son talent* 

LISETTE. 

Le soupçonner ! comment , c'est-là que vous en êtes? 
MafQilc'esttropd'honneur^monsieur, quevouslui fait 
Croyez d'avance, et tout. 

ARISTE. 

Il s'en est peu £sillu 
Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu: 
Sans toutes mes raisons, qui Tout bien ramenée , 
La mère de Valere étoit déterminée 
A les remercier. 

LISETTE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

C'est une horreur 
Dont je veux dévoiler et confondre l'auteur; 
Et tu m'y serviras. 

LISETTE. 

A propos de Valerei , 
Où croyez-vous qu'il soit? 

ARISTE. 

Peut-être chez sa mère 
Au moment où j'en parle. A toute heure on l'attend. 
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LISETTE. 

Boni il est ici. . 

ARISTE. 

Lui? 

* LISETTE. 

Lui, le fait est constant. 

ÂRISTÉ. * ' ... 

Maîç.quelléëtoùrderîe! ' ' 

' \ . ' L.l'SETTÉ.^ * 

• ' » " " Ot! toutes ses mesures 

Sembloient , pour se cacher , bien prises et Bien sûres: 
Il n'a vu que Cléon ; et l'oracle entendu , 
Dans le bois près d'ici Valere is' est perdu , 
Et je l'y crois encor. Comptez que c'est lui-même ; 
Je le sais de Frontin. / 

ARISTE. 

Quel embarras extrême ! 
Que faire? LlaUec voir , on isauroî t tout ici : 
Lui mander mes conseils est le meilleur parti... 
Donne-moi. ce qu'il faut ; hâtettoi^ que j'écrive. 

LISETTE.:. 

J'y vais... J'entends , jecrois,quelqu un qui nous arrive. 
; [elle sort.) 
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SCENE V. • ■• 

ARISTE. 

Ce voyage insensé , d'accord avec Cléon, 

Sur la lettre anonyme augmente mon: soupçon* . 

La noirceur masque en vain les poisons qu^elle verse j 

Tout se sait tôt ou tard, et la vérité perce: 

Par eux-mêmes souvent les méchans sont trahis/ 

SCENE VL , 

VALERE, ARISTE. 

VALERE, à part. 
Ah ! les affreux chemins, et le maudit pays! 

(aoriste.) 
Mais, de grâce, monsieur, voulez^vousbien m'i^pprendi 
Où je puis voir Géronte ? 

ARISTB. 

Il seroit mieux d'attendre : 
En ce moment , monsieur, il est fort occupé. 

VALERE. 

Et Florise ?... On viendroit , ou je suis bien trompé. 
L'étiquette du lieu seroit un peu légère; 
£tquandungendrearrive,onn'apointd'autrea£&ire. 
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AEISTB. 

Quoi î VOUS éfes... 

VALERE. 

V^lere. 

ARISTE. 

Eh quoi ! surprendre ainsi? 
Vôtre inére vouloit vous présenter ici , 
A ce qu*on m'a dit. 

VALERE. 

Bon ! vieille cérémonie. 
D'ailléùrç , je sais très bien que l'affaire est finie; 
Aristé a décidé. I. Cet Ariste, dit-on, 
Est aujourd'hui chez moi maître de la maison: 
On suit aveuglément tous les conseils qu'il donne. 
Ma mère est, par malheuï*, fort crédule, trop bonne. 

ARISTE. 

Sur l'amitié d'Ariste , et sur sa bonne foi... 

VAL ERE. 

Oh ! cela... 

ARiSTE. 

Doucement! cet Ariste, c'est moi. 

• VALERE, 

Ah 1 monsieur... 

ARISTE. 

Ce n'est point sur ce qui me regarde 
Que je me plains des traits que votre lerreur hasarde ; 
Ne me connoissant point ^ ne pouvant méjuger, 
Vous ne m'offensez pas : mais je dois m'affliger 
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Du ton dont vous parlez d'une mère estimable , 
Qui vous croit de l'esprit, un caractère. a^mahley 
Qui veut votre bonheur: voilà ses seuls défauts. • . 
Si votre cœur au fond ressemble à vos propos. • . 

VAIiER]|^. 

Vous me fis^ites ici les honneurs de ma mère , 
Je ne sais pas pourquoi : son amitié m'est chérie. 
Le hasard vous a fait prendre ms^l mes discours; 
Mais mon cœur la respecte et l'aimera toujours. 

ARIS'TB. 

Valere , vous voilà; ce lai]gage çst le vôtre : 
Oui , le bien vous est propre , et le mal est d'un au tre . 
vai^erje:. 
{^àparù.y (aoriste.) 

Oh I voici les sermons 9 r.enjaui ! Mais, s'il vous plaît , 
Ne ferions-nous pas bien d'aller voir où l'on est? 
Il convient... 

ariste:.. 
Un moment. Si l'amitié sincère. . 
M'autorise à parler au nom. de votre mère, 
De grâce, expliquez-moi ce. voyage secret 
Qu'aujourd'hui même ici vousravez déjà fait 

VALERE. 

Vous savez?... 

ARISTE*. 

Je le sais. 

VALERE. 

Ce n'est point un mystère . 
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Bien merveilleux: j'avois à/parler d'une affaire 
Qui regarde Cléôn , et m'intéresse fort; 
J'ai voulu librement l'entretenir d'abord, 
Sans être interrompu par là mère et la fille, 
Et nous voir assiégés de toute une famille. 
Comme il est mon ami... 

ARISTZ. 

Lui? 

VALEAE. 

Mais assurément 

ARISTE. 

Vou& osez l'avouer ? 

VALJ&RE. 

Ah ! très parfaiteioent. . 
C'est un homme d'écrit, de bonne compagnie , 
Et je suis son àrni de cœur , et pour la vie. . 
Ah ! ne l'est pas qui veut ! 

ARISTE. 

Et si Ton vous montroit 
Que vous le haïrez? 

VALER.E. 

On seroit bien adroit ! 

ARISTE. 

Si l'on vous faisoit voir que ce bon air, at& grâces, 
Ce clinquant de l'esprit, ces trompeuses surfaces, 
Cachent un homme affreux, qui veut vous égarer, 
Et que Ton ne peut voir sans se déshonorer? 
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YALERB. 

C'est juger par des bruits de pédans /de ooiniiiere5< 

ARISTE. 

Non 9 par la voix publique ; elle ne trompe gueres. 
Géronte peut venir, et je n'ai pas le tems 
De TOUS instruire ici de tous mes sentimens ; 
Mais il faut sur Cleon que je tous entretienne ^ 
Après quoi choisissez son commerce ou sa haine... 

( Valere montre un air distrait et impatient. } 
Je sens que je vous lasse , et je m'apperçois bien, 
A vos distractions , que vous ne croyez rien ; 
Mais, malgré vos mépris, votre bien seul m'occupe : 
Il seroit odieux que vous fussiez sa dupe. 
L'unique grâce encor qu'attend mon amitié 
C'est que vous n'alliez point paroitre silié 
Avec lui^ Vous verrez avec trop d'évidence 
Que je n'exigeois pas une vaine prudence. 
Quant au ton dont il faut ici vous présenter , 
Rien, je crois, là*dessus ne doit m'inquiéter; 
Vous avez de l'esprit , un heureux caractère , 
De l'usage du monde, et je crois que pour plaire 
Vous tiendrez plus de vous que àf^ leçons d'autrui». 

( appercevant Géronte. ) 
Géronte vient ; allons.*^ 
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SCENE VIL 

GERONTE, ARiSTE, VALERE. 



. ailBiOV'riR^ àpart 

EhlvraimentouiyC'estlui... 

(^àrakre.) f- ' 
Bon jour^mon cher eDfantiyiensdonc^quejet'embrasse. 

(à jériste.) 
Comme le voilà graûd !... Ma foi , cela nous chasse. 

Monsieur , en Vérité.. . 

G^RoiTTE, à Juriste. 

. . Parbleu ! je Tai vu là , 
Je m'en souviens toujours, pas plus haut que cela. 
C'étoit hier, je crois..; Comme passe notre âge!... 

(^à Falere.) 
Mais te voilà, vraiment , un grave personnage... 

{àJriste.) ; , 
Vous voyez qu'avec lui j'en use sans façon: 
C'est tout comme autrefois; je n'ai pas d'autre ton. 

VALERE. 

Monsieur , c'est tropd^honneur... 

GiROKTE. . .: ' 

Oh:! nonpas; jeteprie, 
N'apporte point ici l'àir de cérémonie : 
Regarde- toi déjà comme de la maison... 
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( à Aristè. ) 
A propos, nous comptons qu'elle entendra raison. 
Oh ! j*ai fait un beau bruit : c'est bien moi qu'on étonne 
La menace est plaisante ! ^h ! je ne crains personne. 
Je ne la croyoîs point capable de cela!... 
Mais je commence à voir que tout s'appaisera y 
Et que ma fermeté remettra sa cervelle. 
Vous pouvez maintenant vous présenter jchez elle. 
Dites bien que je veux: terminer aujourd'hui^ 
Je vais renoaveller connoissance avec lui. 
Allez: si Ton ne peut la résoudre à descendre , 
J'irai dans un moment lui présenter son gendre. 

{Jiriste sort) .. 

SCENE VIII. 
GERONTE, VALERE. 

GÉiaONTE. 

Eh bien ! es-tu toujours vif, joyeux, amusant? 
Tu nous réjouissois. 

. . y ki^%^-E y froidement. 

Oh \ j'étois fort plaisant. 

GlÊROirXE. 

Tu peux de cet air grave avec moi te défaire; 
Je t'ain^ç comme un fils , et tu dois . . . 
. .va;L£e!e, ià/^a/i^. 

Comment faire? 
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Son iiinitié hm» touche»<. ^ 

GÉROJUT^y à pari. • 

Il pax^oît bien distrait. 

Eh bien? 

' ' • A^sùvément^ mon^eor. . * j'ai tout sujet 
De chérir les bontës.:^ i : ^ 

. . :; < .î. ïfoti; > ce ton ià m'ennuie: 

le te i'^ài^^iéjk 4it| point ^^^ 

SCENE' IX. 

cLEok; gèroitte; valékev 



.) 



^:r .iBï/iow, de loin, à Gérante. 
Nestrii^pasdetropP'-i^prM; . • i, ;. . 
/. .\;.>.\, r/:- / GièÉx^Nfiai "• • / , 

:• :q r.n .[ ,".' I iHodvkon^ mon «her Cléon ; 

Je ne pûùvois tlro^ t^renou^ ocainois32|nce 
Avec monsieuri> i ' ^î' : ;> i . .:...: 

.•'/•/VaciÎEIllBi-: ) .' . . • -•' - 
••'' - J'a^rbis' la^^mème impatience* 
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TALEHEy bdS, à déOfU -, 

Patience. 

GiAOJDTTEy à CléOTl. 

Il est complimeûteut* ; 
C'est un défaut. 

GLliOlf. 

Sans doute ; il ne faut qiie le cœur. 

J'avois grande raison de^prëdire à ta mère 
Que!tu:serois bien fait ,. noblement , sur de plaire ; 
Je m'y conn6is.:Jesais beaucoup de bien de UÀi 
Des lettres de Paris et de gens que je croi... 

YALEAE. 

On reçoit donc ici quelquefois des nouvelles? 
Les dernières, monsieur, les sait-on? . . 

GÂRONTE. 

. . Qui sont-elles? 
Nous est-il arrivé quelque.cbose .d'h^^D^uii ? . 
Car, quoique loin detoat, enterré dans ces lieux, 
Je suis ti:tujours sensible }aix bien de ma patrie: 
EhbienI voyonsddDC^u'est€e?Ap{ff)^i»ds<|^ 

V A L E RJ5 , idMn tx» précipité. 
Julie a pris Damootv&oti'qù'elle llaimefont) r '. 
Mais il avoit Phryné qu'elle hait à laoBmts^ -/'A 
Lisidor à la fin a quitté Doralise: 
Elle est biein, mais^ ma foi l d'une horrible bêtise; 
Déjà depuis long^tems>qela'<levoitdS<iir, 
Et le pauvre garçon n'y pouvoit plt». ttairw . : 
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Très ]>î6it ^ QOntiïi^ee;. : i ii i' : ^ 
VALERE, ÀO^rbil^l^. 

J'cmbHois dé vous dire 
Qu'on a fait des couplets sur Lucîle et Detphire: 
Lucile en est oull^^ ,■ et ne^ montre plus ; • 
Mais Delphire a mieux pi^is^éto parti là-dessus: 
On là trouve '^drtout s'^ffichant de plus belle, 
Et se moqtiant jlu ton^ priurvu^qu'ôfr parle d'elle. 
Lise a quitté te rôvgev et rmusêdn toi;rt bm 
Qu'elle ferait' tiied tnièux de qaitt€i^ Licidfis : • ' 
On prétend 'quHl nHtpas coifypris'dâtis la réforme, 
Etqu'elie'estsewlement bégitetiie poûp la forme. ^ 

Quels 4iab)es^^e> propos ûÊt^ ^eneiz^oas donc là 7j 

Quoi! vous ne savieâs point uia mot de tout cela? 
On n'en dit rien ici? L'ignorance profonde!' » •?. 
Mais c'est , en vérité ^m'éire pas de ce monde. 
Vû«ttih'9v<ii«bb^,« mbnsietMf^ âùcupe Kaison? 
Eh^maî^loùrviTez^bu^?' --^ in»-:* t?i *.;.»/ -yii'.t^'l 

,r. i S u»' •;-. " Parbleu! datnS'mamHisoby 
M embarrassant fort^u des intrigues frivoles 
D'un tas de freluquets., d'unaUroupé de folles ; 
Aux gens que je connoispaiisiblement borné; ./i 
£h! que m'importe à moi si madame Phryné 
Ou madanbelLucile^affichent leurs folies? 
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Je réserve au contrat toute ma liberté; 
Nous vivrons bons ailafis- chacun de son côté. 

-î^ [ ^ci^Éos yias, àf^alere. 
A merveille ! appuyéss; 

G d R o If rr X , à Vcdere. 
•î . ; î : . Ce-petit tnin de,vie 

Est tout-à-fait touchant , et donne ^ande envie... 
./':':c:r-.î 1 : • ! •^-.j, ' VA.I;BRK. ■..^^•. • 

Je veux d'abord... • t • 

GIÊRONTE. » • . -<• î » 

• ^ D'abocd il ^auft cbanger de ton. 
. :.::- • C'LÉotfybaSyà f^alere. 
Dites pour Tacbever duMual'^de'la maison. 

Or écoute... « w- ■ 

. ♦ ■ '-VA^BR-e;' • ^'' • •>;. '»•:*' : * ^ r. 

V. Attendez; il me vien^um idée. : . .Jl 
(Use promené aù/onddutkéé^eyre^hdahtdé^ 
côté et d'autre^ ya/w i^cdwfcr ISén^n^q. ) • - i 
GiR onrxE, à Gléon. 
Quelle tête lOb ! ma £oi ! la xioeé esb retardée^ • ^ ' 
Je ferois à ma nieee jun ibrt joK prësfnt 1 * * 
Je lui veux un mari sensible^ complaisant; 
Et s'il veut l'obtenir y car je sens que je Faime y 
Il faut sur mes avîs qu fl ûbahge son système... 
Mais qu'examine- t-il? 

V A L E R E , r^f e/2él/lf • 

Pas mal,.'; Cette façon... 
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Tu trouves bien, je crois^tle goût de ma maison ? 
Elle est belle , en boii air ; enfin c'est mon ouvrage : 
Il faut bien embellir son petit hermitage. 
J'ai de qufiî te. mcmtrer' pendant huit jours ici./. 
Mais, quoi ?..i. î 

VÂLERE. - 

: Je suis à V€»us... En abattant ceci... 
chÈoff j à Gérante. 
Que parle-t-il d'abattre ? 
- : . :ir A L £ R £ , d'un cUt mystéHeux. 

Oh! rien. 
* . GJÉRONTE, à C/éo/i. ••• 

> Mais je l'espère!.., 
{àValere.) 
Sachons ce qui l'occupe... Est-ce donc un mystère? 

VALERE. 

Non ; c'est, que \^ preubis quelques dimensions 
Pour desajust^nens, dés «augmentations. 

'.' ' 'GiRONTJS-.- . ; 

En voici bien d'une autre ! Eh^. dis-moi , je te prie , 
Te prennent^ls souvent tes accès de folie? • 

VALERE. 

Parlons raison, mon oncle : oubliez un moment 
Que vous avez tout fait , et point d'iaveuglement. 
Avouez , la maison est maussade, odieuse; 
Je trouve tout ici d'une vieillesse affreuse. 
Vous voyez... 
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' Que ' tu n'as^ qu'un babil importun, 
De r.«s^t^si Ton veut , mais pas le sèkis commun. 

TAr£RE,^4zw Vécouter. • • 
Oui... vous âveÈ i^aisbn ; il setott inutile 
D'ajuster, d'embellir. 

GÉRONTE, à Cléon. 

Il devient plus docile ; 
Il change de langage. 

VALËRC. 

Eoouteî ; ftison^ mieux : 
En me donnant Chloé, l'objet de tous. mes vœux, 
Vous lui donnez vos biens , la maison ? 

GIÉROITTE. 

c'est-à-dire. 
Après ma mort^ 

VALSRl:. 

Vraiment, c'est tout c« qu'on désire , 
Mon cher oncle: or voici mon projet sur ôela : . 
Un bien qu'on doit avoir est comme un bien qu'on a; 
La maison est à nous; on ne peut rien en faire ; 
Un jour je l'abattrois : donc il esl nécessaire, 
Pour jouir tout-à-l'heure et pour en voir la fin , 
Qu'aujourd'hui marié je bâtisse demain. 
^J'aurai soin... 

GÉAONtE. 

De partir. Ce n'étoit pas là peine 
De venir m'ennuyer 
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CïjBOïK^bas^ à Géronte. 

Sa folie est certaine. 
GÉKÔTST^j a f^alere. 
Et quant à vos beaux plans et vos dimensions, 
Faites bâtir pour vous aux Petites-Maisons. 

VALERE. 

Parceque pour nos biens je prends quelques mesures, 
Mon cher oncle se fâche et raie dit des injures ! 

GJÉRONTE. 

Oui, va, je t'en réponds, mon cher oncle ! Oh ! parbleu! 
La peste emporteroit jusqu'au dernier neveu , 
Je ne te prendrois pas pour rétablir l'espèce. 

VALXRc,^ Cléon. 
Par malheur j'ai du goût,i'air maussade me blesse; 
Et monsieur ne veut rien changer dans sa façon. 
Sous prétexte qu'il est niâître de la maison 
11 prétend... 

' ' GÉRÔBfTB. 

Je prétends n'avoîrpointd autre maitre. 

CLÉOîf. 

Sans doute. 

VALERE, À Ofe<>/ï. ' w.v... 

Mais , monsieur, je ne prétends pas Têtre. 
Faites ici ma paix , je ferai ce qu'il faut. . . • 
Arrangez totït. .. Je vais faire ma cour là-haut. 

• • ' " {il sort. ) . 
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/ SCENE X,. 

GÉRONTE,CLÉd]J[. ■ 

A-t-on.vu qu^lq^e part un fonds d'impertinences 
De cette force-là? - 

Si.jur les appaf^nicies*^ 
: GiiROirTE. 
Où diable preni^z-vous qu'il a^voit de l'esprit? 
C'est un original qui neaait ce qu'il, dit ; . 
Un de ces n^erveilleujc. gâtes par des caillettes; • 
Ni goût,ni jugement, un tissu de sornettes... 
Et monsieur celui-ci , madame ôëlle-là ; 
Des riens ^ des airs^ du vent , en trois mots le voilà. 
^ Ma foi v.^auf votre, avi^..» 

CLÉOW. 

Je m'en rapporte au vtotre; 
Vous vous y connois^z tout aussi bien qu'un autre : 
Prenez qu'on ip'ar#urpri$, et que je a'ai rien dit. 
Après tout je n'a^i fait que rendre le rçcit. , 
De gens qu'il voit tjeaucoyp : moi , q^i ne le vois guère 
Qu'en passant , j'ignorois le fond du caracterre. 

GERONTE. 

Oh ! sur parole ainsi ne louons point les gens. 
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Avant que de louer j'examine long-tems ; 
Avant que de blâ^inçr méjx^e cérémonie : 
Aussi connois-je bien lùon monde ; et je défie. 
Quand j'ai toisé mes gens , qu'on m'en impose en rienw 
Autrefois j'ai* tant vu,,'sdit en mal, soit en bien, 
De réputations contraires aux personnes , 
Que je n'en admets plu^ ni, mauvaises, ni bonnes: 
Il faut y voir soi-même. Et ^ par exemple, vous,. 
Si je les en croyois, ne disent- ils pas tous . 
Que vous êtes méchant? Ce langage m'assomme: 
Je vous ai bien suivît je vous trouve bon homme. 

CLÉON. 

Vous avez dit le mot ; et la méchanceté 
N'est qvi*un jxom odieux par les sots inventé : 
C'est là, pour se venger, leur formule ordinaire. 
Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère. 
Que de peur d'être absurde on fronde leur avis, 
Et qu'on ne rampe pas comme eux; fâchés, aigris. 
Furieux contre vous , ne cachant que répondre. 
Croyant qu'on les remarque, et qu'on veu t les confondre: 
Un tel est très méchant, vous disent-ils tout bas ; 
Etppurquoi? c'est qu'un tel a l'esprit qu'ils n'ont pas. 



a8a LE MÉCUÂICT. 

SCENE XI. 

GLÉON, GÉRONTE, UN LAQUAIS. 

oifiOiXT'Ej au laquais. 
Eh bien ! qu'esWe? 

LE i,A.QV JLiSyiui présentant des lettFTs. 
MonsieufjCe sont vos lettres. 
GinojsfTis^prenant'les lettres. 

Donne. 
Cela suffit. 

(le laquais sofi. y 

SCENE XII. 

CLÉON, GERONTE. 

GÉRONTE, à part, regardant ses lettres. 
Voyons... Ah! celle-ci m'étonne... 
( il lit une de ses lettres, bas. ) 
Quelle est cette écriture?... Oui-da ! j'allois vraiment 

(après assoirai.) 
Faire une belle affaire !... Oh ! je crois aisément 
Tout ce qu'on dit de luLLa matière est féconde : 
Je vois qu'il est encor des amis dans le monde. 
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Que iro%M$ maiide-t>oii ?.U Qui ? 

• Je ne sais pas qui c'est. 
Quelqu'un, sans se nômintr, satis aucuû intérêt.. 
Mais je ne sais s'il faut vous montrer cette lettre ; 
On parl^ mal de Vous. 

• cx/toir. 

]>gtnoi ?».. daignez permet tre... 

C'est peu de chose ; mciis... 

' Voyons ; je ne veux pas 
Que sur mes procédés VôisisayieKd'embai^ds; 
Qu'il soit aucun soupçon, ^i le moindre nuage. 

(tÉRONTE. 

Ne ^raigikez rien ^ sur yousje ne prends nul ombrage. 
Vous pensez comme moi sur ce plat freluquet. 
Tenez, Voui» aile:î voir l'éloge qu'on en £[|it« 
{ l7 lui donne ia ieitre qu'il a lue. y 
GLiÊOJr , lit. 
« J'appivndSyknbnsieûr; quevous donnez votre 
« nièce à Valere. Vousigoorez apparemment que 
« c'est xin libertin dont lie» affaires sont très dé- 
« rangées, et te cour^^ fort suspecta Un ami de 
« saihere^dotit on ne m'a piisdit le nora ^ s'iestfeit 
« le médiateur de ce mariage, et vous sacrifie. Il 
« m'est revenu aussi que Cléon est fort lié avec. 
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« Valere. Prenez garde que ses conseils ne vous 
« embarquent dans une affaire qiii ne peut q^ue 
(c vous faire tort de. toute façon ». 

GIÊRONTE. 

Eh bien ! qu'en dites-vous ? 

•CliiOH. 

Je dis , et je le pense. 
Que c'est quelque noirceur, sous Tair de confidence. 
Pourquoi cacher son nom? 

( il déchire la lettre. ) 
gjSroitte. 

Comment ! vous déchirez... 

CLÉON. 

Oui. Qu'en voulczrvous faire? 

GERONTE. 

Et VOUS conjecturez 
Que c'est quelque ennemi) qu'on en veut à Valere ? 

GLEOir. 

Mais, je n'assure rien. Dans toute cette affaire 
Me voilà suspect , moi , puisqu*on me dit lié. 

GiRONTE. 

Je ne crois pas un mot d'une telle amitié. 

GLEON. 

Le mieux sera d'agir selon votre système. 
N'en croyez point autrui ; jugez tout'par vous-même. 
Je veux croire qu Ariste est honnête homme ; mais... 
Votre écrivain , peut-être... Enfin , sachez les faits , "^ 
Sans humeur , sans parler de l'avis qu'on voifô donne. 
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Soit caloiâme, ou non , lal^treest todjoorsbonne. 
Quant- à vos sûretés , rien e&tor n'estsigné : - 
Voyez, examinez./* • • 

G-iRONTE*' 

. * ' - Tout est eitcaminé: • ' 
Je renverrai mon fat y et son affaire est faite. • 

Il vientJ». . Ppoposez^lui 4e hâter sa i^etraite; ^ - 
Deux zîiots... Je vous attends. 

• (il sort.) 






-•-• /-SGENEXIII. 
CLÉ ON; TALE RE V entrant d'un airrë^éur. 

• ti.të'ii^i' fort vite ,età' demi'\fèiœ.' ''^' 

Vous êtes trop heureux ! 
Gëronte vous déteste ; il s'en va furieux ! 
Il m'attend; je ne puis vous parler davantage; 
Mais ne craignez plus rien sur votre mariage. 

{il sort) 

SCENE XIV. 

VALERE. 

Je ne sais où j'en suis, ni ce que je résous. 

Al^ ! qu'un premier amour a d'empire sur nous! 
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J'alkda braver Cbloé p^r Vpon étPurâerte«M 
La braver ! j'atirois Sùi le malbeur de «a: vift. 
Ses regards ont changé mon ame en un xnoœeot : 
Je n ai pu lui parler. qu!av#c saisissement. 
Que j'étois fénéiréi que jeila trouve belle ! . 
Que citait de douisettr et noble et nâtur^Uâ • 
Â bien renouvelé cet insttiiêt.eii0hM4ewv^\v< . 
Ce sentime&t si pur4 le ^premier ide «On cœur I * 
Ma conduite, à mes.yèusvnia pAQ«tr.e.da boate..^ 
Pourrai -je réparer mes torts près de Géronteî 
Il m'aimoit autrefois ; j'espère mon pardon. 
Mais comment ayppçr ittojpi aropiir à Cléon ? 
Moi! sérieusement amoureux!... Il n'importe; 
Qu'il i^'ei^ pl^i$(nn*e au ^n^jn^ia lepdfes^JieoijiQr te ! 
Je ne vois que Cbloé... Si j'avois pu prévoir... 
Allons tftHfefiîpîilssrlvv.Je^vi*,^» d^^çù*! 
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ACTE IV, 



SCENE PREMIERE. 

, GHLOÉ, LISETTE, 

£ H'Xtii^i 1 mademoiselle^ èacor oelte^tmtosse ! 

Qaieies4|iem€ues aoDtéanxletxpi'ih s^rraDt^hëb^ ! 
Trop bieïi persuader lee -qu'ils ne seurtent pas ! 
Je.n'aurbis «janiais oraHappceiii'drêpqr Yalere. 
Il revîeiit ; il me voiè^'il- sembloit TQixloîr plaire : 
Son trouble lui p^êtôîtfiiH^^TiouFeainE agï*ëirtens ^ 
Ses y eux sembloieiDi 'aneppndpe à tonts mes ientimens..; 
Le ccojiraB-tu, Lisettfa?. et , qu'y puisrjc coraprendre? 
Cet amolli/ adoré ^ ^iie:>jeiûroy6is 8irtendk*e;> 
Oui , Valere-, oubl}£UKt*]ih»lteiiâresse' et saibi , . 
Valere me méprise!.-' -il parle mal de moi. 
lisetteI v. ..;' : ''-'": ■-••: 
Il en parle très bien ; je le sais, je vous jure. 
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GHLOé. 

Je le tiens de mon oncle , erma peme est'trop sûre ; 
Tout est rompu ; je suis dans un chagrin mortel. 

LISBTTE. 

Ouais! tout cecr me pas^e , et^n'est pas naturel. 
Valere vous adore, et fait cette équipée! 
Je vois là du Cléon , ou je suis bien trompée. 
Mais il faut par vous-même entendre votre amant. 
Je vous ménagerai cet éclaircissement^ 
Sans que dans mon projet Florise nous dérange. 
Ma foi! je lui j)réparelun ^auritiéd étrange, 
Qui l'occupera trop pour avoir l'œil sur vous. • 
Le moment est heureux : teos les noms les plus doux 
Ne revijeiinent-ils.pas? C!^^iDa chère Liaetjbe^ 
Mbiiettfajat;0^m«oou'teVoa<mçtrou.ve'par&i : 
Tantôt on ne pouvoit.ine souffrir ; à présent, 
Vu qub.pour terinineiDGéroàteest moine ft^eessant, 
Elleesl; d'un«:gaieté, d:untt foi*e«xtrfêméJ .. * 
Moi, jeivaisipzTQfiterdeduistsantcmio^jiiJai^ > 
Dès qb'à itduiS'Ses pi^àpoa Gléoitiaitra i]QÎs;&ti.^v 
(cp es^'délicieux,incnc>7faible)'diyini aiilut!^ !••• 
Gent autpespetits smobsiqqfdileTèditiâaBSiice^se;.^ 
;Ge8 nopadu^reifoqt pefLi„ totnptez^surlïmi'proinesse. 
Géron|;eiieiddmandec)on')e>d^ çhifiliieilDç^ni. 
Mais je compte.guërir lie tfreirepaEr lia. Sueurs/ < • 

Eh ! que fait Valere ?:: : i i a i t 

.•♦'•*"•* ■■:'' - \iW' »! s; : K ):.i ,.; .! oi' i^î jiu ' 
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LISETTE. 

Ah ! j'oTibliois de vous dire 
Qu'il est à sa toilette , et cela doit détruire 
Vos soupçons paal fondes ; car vous concevez bien 
Que s'il va se parer, ce soin n'est pas pour rieti. 
Ariste est avec lui; j'en tire bon augure. 
Pour Valere et Cléon, quoique je sois bien sure 
Qu'ils se connoissent fort,. ils s'évitent tous deux: 
Seroit-ce intelligence, ou brouillerie entre eux? 
Je le démêlerai, quoiqu'il soit difficile... 
Votre mere^descend : allez , soyez tranquille. 

{Ckloésort,) 

SCENE IL 

LISETTE. 

Moi, tout ceci me donne une peine , un tourment... 
N'importe, si mes soins tournent heureusement. 
Mais que prétend Ariste? et pour quelle aventure 
Veut-il que je lui fasse avoir de l'écriture / * 
De Frontin ? Comment faire? Et puis d'ailleurs Frontin 
Au plus signe son nom , ^t n'est pas écrivain. 



14. 19 
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SCENE III. 

PLORÏSE, LISËTtÈ. 

FLORÎSË* 

Ehbien! Lisette? ' 

ilSETTE. * 

Eh bien ? m adame ? 

■rtORISE. 

Es- tu contente? 

LISETTE. 

Mais, madame, pas trop ! Ce couvent m'épouvante. 

'floriss. 
Pour y suivre Chloé je destine Marton ; 
Tu resteras ici. Jeparlois de Clëon : 
Dis-moi, n*en es- tu pas extrêmement contente? 
Ai-je tort de défendre un esprit qtii m'enchante? 
J'ai bien vu tout-à-I'heure , et ton goût me ^aisoit , 
Que tu t^amtiàoiiâ fort de tout Ce qii'il disoit : 
Conviens qu'il est bharniant , et laisse, je te prie , 
Toits les petits discours que fait tenir l'envie. 

LISETTE^ ' 

Moi , madame ? Eh , mon dieu ! je n'aimerois rien tan t 
Que d'en croire du bien. Vous pensez sensément; 
Et si vous persistez à le juger de .même , 
Si vous l'aimez toujours , il faut bien que je l'aimç. 
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FLORISK. ' 

Ah î tu raimeras donc. Je te jute aujourd'hui 
Que de tout Tunivers je n'estime que luL 
Clëon a tous les tons , tous les esprits ensemUe ; 
Il est toujours nouveau : tout le reste me semble 
D'une misère affreuse , ennuyeux à mourir ; 
Et je rougis des gens qu'on me voyoit souffrir. 

LIS£TT£. 

Vous avez bien raison. Quand ou a l'avantage 
D'avoir mieux rencontré, le parti le plus sage 
Est de s'y tenir....Mais... 

VIORISK. 

Quoi? 

LlSETtË. 

Rien- 

]f£6llIS£. 

Je veux savoir... 
Non. 

Je l'exige. 

LISETTE. 

Eh bien ! j'ai cru m'sq>perceyoîr 
Qu'il n'avoit paspour vousi toutlegoûtqu'tl vous marque. 
Il me parte sN>uvent , et souvent je remarque 
Qu'il a, quand je voud loue, un âir embfltrrassé; 
Et sur certains discours si je l'avjois poossé.». 

'9- 
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FLORISE. 

Chimère !.«. Il faut pourtant éclaircir ce nuage. 
Il est vrai que Chloé me donne quelque ombrage; 
£t que c'est à dessein de l'éloigner de lui 
Qu'à la mettre au couvent je m'apprête aujourd'hui. 
Toi , fais causer Cléon , et que je puisse apprendre... 

LISETTE. 

Je voudrois qu'en secret vous vinssiez nous entendre ; 
Vous ne m'en croiriez pas. 

FLOaiSE. 

Quelle folie l 

LISETTE. 

Oh! non. 
Il faut s'aider de tout dans un juste soupçon; 
Si ce n'est pas poqr vous, que ce soit pour moi-même : 
J'ai l'esprit défiant.. Vous voulez que je l'aime, 
Et je.ne puis l'aimer, comme je le prétends, 
Que quand nous aurons fait l'épreuve où je l'attends. 

FLORlSE. 

Mais comment ferionsruous? 

LISETTE. 

Ah! rien n'est plus facile. 
C'est avec moi. tantôt que vous verrez son style:' 
Faux ou vrai , bien ou mal> il s'e:q>liquera là... 
Vous avez vu souvent qu'au moment où l'on va 
Se promeBer ensemble au bois , à la prairie, 
Cléon n& part jamais avec la compagnie; 
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Il reste à me parler , à me questionner ; 

( montrant un cabinet voisin. ) 
Et de ce cabinet vous pourriez vous donner 
Le plaisir de Fentendre appuyer , o]a détruire... 

FLORISE. 

Tout ce que tu voudras : je ne veux que m'instruire 
Si Clëon pour ma fille a le goût que je croi; 
Mais je ne puis penser qu'il parle mal àt moi« 

LISETTE. 

Eh bien! c'est de ma part une galanterie: 
L'éloge des absens se fait sans flatterie. 
Il faudra que sur vous, dans tout. cet entretien , 
Je dise un peu de mal, dont je ne pense rien, 
Pour lui faire beau jeu. 

FLORISE. 

Je te le passe encore^ i ^ 

LISETTE. j 

S'il trompe mon attente, oh! ma foi ! je l'adore. 

FLORISE, voyant venir Ariste et Valere» 
Encor monsieur Ariste avec son protégé ! 
Je voudrois bien tous deux qu'ils prissent leur Gongéi 
Mais ils ne sentent rien... Laissons-les. 

( elle sort avec Lisette. ) 
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SCENE IV. 

ARISTE, YAhEKE, paré. 

' TALEllE. 

Oû m'évite: 
O €kl ! je suis perdu. 

AEISTE. 

Réglez YOtrïB conduite 
Sur ce que je vous dis, et fiez- vous à moi 
Du soin de mettre fin au trouble où je vous voi : 
Soyez-en sur* J'ai fait demander à Gérontâ 
Un moment d'entretien ; et c'est sur quoi je compte. 
Je vais de l'amitié joindre l'autorité 
Au ton de la franchise et de la vérité , 
£t nous éclaircirons oie qui nous embarrasse. 

VALERE. . 

Mais il a , par malheur , fort peu d'esprit. 

ARISTE. 

J Dêgrace, 

Le connoissez-vous? 

VALERE. 

Non; mais je vois ce qu'il est. 
D'ailleurs, ne juge-t-on que ceux que l'on connoît ? 
La conversation deviendroit fort stérile : 
J'en sais assez pour voir que c'est un imbécille. 
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j AJtlSTE. j 

Vous retombez encore ^ après m 'avoir promi^^ 
D'éloigner de^votre air et dfi ^us vos avi^ 
Cette méchanceté qui vous est étran^^ere. 
Eh ! pourquoi; s opposer k son bon caractère? 
Tenez, devant vos gens je n'ai pu Ubrement 
Vous parler de Cléou : il faut absolument 
Bompre. 

Que je me donne un pareil ridiçulç ! 
Rompre avec un ami ! 

AUJSTi:* 

Que vous êtes crédule ! 
On entre dan§ le monde, on en çst enivré; 
Au plus frivojie accueil on se ,croit adoré; ., 
On prend pour des amis de simples çoni](oi$sa];ices ; 
Et que de repentirs suivent ces imprudences !. 
Il faut, pour yotre honneur, que vous y renonciez. 
On vous juge d'abord par ceuji que vous voye^j 
Ce .préjugé s'^end. sur votre vie enpere , , - 
Et c'est, d^ prep»iers pas que dépend la c^rripre. 
Débu tfir par pç. voir qu'u n .homme diffamé ! . 

. , VALERE. ., : 

Je vous réponds, monsieur, qu'il est très estimé. 
Il a les ennemis que. nous fait le mérite: ^ 
D*ailleurs on )e consulte, on ji écoute, on le cite» 
Aux spectacles sur-tout, il faut voir le crédit 
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De ses décisions^ le poids de ce qu'il dit: 
Il faut Fentendre après une pièce nouvelle ; 
Il règne; on l'environne ; il prononce sur elle , 
Et son autorité, malgré les jprotecteurs, 
Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs. 



ARIST£. ^ 



Mais vous le condamnez , en croyant le défajdre. 
Est-ce bien là l'emploi qu'un bon esprit doix prendre ? 
L'orateur des foyers et des mauvais propos ! 
Quels titres sont les siens? l'insolence et des mots. 
Les applaudissemens , le respect idolâtre 
D'un essaim d'étourdis, chenilles du théâtre, 
Et qui, venant toujours grossir le tribunal 
Du bavard imposant qui dit le plus de mal , 
Vont semer, d'après lui, l'ignoble parodie 
Sur les fruits des talens et les dons du génie. 
Cette audace d'ailleurs , cette présomption , 
Qui prétend tout ranger à sa décision , 
Est d'un fat ignorant la marque là plus sûre: 
L'homme éclairé suspend l'éloge et la censure ; 
Il âait que sur les arts, les esprits, et les goûts. 
Le jugement d\in ^eul n'est point la lod de tous^ 
Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure , 
Et que l'arrêt public est le seul qui demeure. 

VALERË. 

Il est vrai ; mais enfin Gléon est respecté. 
Et je vois les rieurs toujours de son côté. 
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▲ EISTE. 

De si honteux succès ont-ils de quoi vous plaire? 
Du rôle de plaisant connoissez la misère. . 
J'ai rencoïitrë souvent de ces gens à bonsimots. 
De ces hommes charmans, qui n'étoieiit que des sots : 
Maigre tous les efforts deleur petite enyie, 
Une froide épigramme^ Une bouffonnerie, 
A ce qui vaut mieux qu'eux n otera jamais rien; 
Et, malgré les plaisans, le, bien est toujours bien. 
J*ai vu d'autres méchans d'un grave caradtere, 
Gens laconiques , froids , à qui rien ne peut plaire : 
Examinez-les bien ; un ton sentencieux 
Cache leur nullité sous un air dédaigneux. 
Cléon souvent aussi prend cet air d'importance; 
Il veut être méchant jusque dans son silence; 
Mais qu'il se taise ou non, tous les esprits bien faits 
Sauront le mépriser jusque dans ses succès* 

VALERE. 

Lui refuseriez-vous l'esprit? j'ai peine à croire... 

ARISTE. 

Mais à l'esprit méchant je ne vois point de gloire. 

Si vous saviez combien cet esprit est aisé. 

Combien il eniaut peu, comme il est méprisé.! 

Le plusstupide obtient la même réussite. 

Eh! pourquoi tant de gens, ont-ils ce plat mérite? 

Stérilité de l'ame, et de ce naturel 

Agréable , amusant, sans bassesse et sans fieU 
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On dit Tesprit commun: par son succès bizarre 

La méchanceté prouve à qu^l point il eât rare : 

Ami du bien , de Tordite^ et de rhumanité, 

Le véritable esprit marche avec la bonté. 

Cléon u offre à nos yeux qu'une fausse lumière. 

La réputation des mœurs est la première; 

Sans elle, croyez-moi^ tout succès est ti'ompeur. 

Mon estime toujours oonimence par le cœur. 

Sans lui l'écrit n est rien, et y malgré vos maximes , 

ILproduit seulement des erreurs et des crimes... 

Fait pour être chéri , ne serez-vous cité 

Que pour le complaisant d'un homme détesté? 

Je vois tout le contraire; on le recherche, on Taime : 
Je voudrois que:chacai;i me détestât de même. 
On se l'arrache, au moins. Je Tai vu quelquefois 
A desr soupers divins retenu pour un mbis; 
Quand il est à Paris il ne peut y suffire. 
Me direz- vous qu'on hait un homme qu!on désire ? 

AB'ISTC. 

Que dabs ses procédas l'homme est.inconséquent ! 
On recherche un esprit dont on hait le talent ; 
On applaudit aux traits du méchantqd'on abhorre ; 
Et loin de le proscrire on l'encourage encore. 
Mais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton , ' 
Tous ces gens dont il est l'oracle ou le bouffon. 
Craignent pour eux le sort des absens qu'il leur livre , 
Et que tous avec lui seroient fâchés de vivre : 
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On le voit une fois , il peut être applaudi; 
Mais quelqu'un voudroit-il gn faire son ami? 

VA-l^SHS:. 

On le cfaint; c'est beaucoup. 

ARISTE. 

Mérite pitoyable : 
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable? 
C'est ordinairement à de foîbles rivaux 
Qu'il adresse les traits de sas mauvais propos. 
Quel bLonneur trouvez -Vous à poursuivre, à confondre, 
A désoler quelqu'un qui lie peut vous répondre? 
Ce triomphe honteux de la méchanceté 
Réunit la bassesse et l'inhumanité. 
Quand sur lespril: d'un autre on a quelque avantage, 
West-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage , 
De voiler, d'enhardir la foiblesse d'autruî. 
Et d'en être à la fois et l'amour et l'appui? 

VALERE. 

Qu'elle soit un peu plus, un peu moins vertueuse, 
Vous m'avouerez du moins que sa vie est heureuse. 
On épuise bientôt une société; 
On sait tout votre esprit ; vous n'«tes plus fêté 
Quand vous n'êtes plus neuf; il faut une autre scène 
Et d autres spectateurs^ il passe, il se promené 
Dans les cercles divers , sans gêne 9 sans li«n; 
Il a la fleur de tout, n'est esclave de rien. 

AKISTE. 

Vous le croyez heureux? Quelle ame méprisable! 
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Si c'est là son bonheur, c'est être misérable, 
Etranger au milieu de la société, 
Et partout fugitif, et partout rejeté'. 
Vous connoîtrez bientôt par votre expérience 
Que le bonheur du cœur est dans la confiance» 
Un commerce de suite avec les mêmes gens; 
L'union des plaisirs, des goûts, des sentimens; 
Une société peu nombreuse, et qui s'aime, 
Où TOUS pensez tout haut, où tous êtes vous-même, 
Sanslendemain, sans crainte, et sans malignité. 
Dans le sein de la paix et de la sûreté: 
Voilà le seul bonheur honorable et paisible 
D'un esprit raisonnable, et d'un cœur né sensible. 
Sans amis, sans repos, suspect et dangereux. 
L'homme frivole et vague est déjà malheureux. 
Mais jugez avec moi combien Test davantage 
Un méchant affiché dont on craint le passage; 
Qui, traînant avec lui les rapports, les horreurs. 
L'esprit de fausseté, l'art affreux des noirceurs. 
Abhorré, méprisé, couvert d'ignominie. 
Chez les honnêtes gens demeure sans patrie: 
Voilà le vrai proscrit, et vous le counoissez. 

VALEEE. 

Je ne le verrois plus si ce que vous pensez 
Alloit m'être prouvé : mais on outre les choses; 
C'est donner à des riens les plus horribles causes. 
Quant à la probité nul ne peut l'accuser: 
Ce qu'il dit, ce qu'il fait n'est que pour s'amuser. 
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ARISTE. 

S'amuser, dites- vous? Quelle erreur est la vôtre! 

Quoi ! vendre tour-à-tour, immoler l'une à l'autre 

Chaque société, diviser les esprits. 

Aigrir des gens brouillés , ou brouiller des amis. 

Calomnier, flétrir des femmes estimables ^ 

Faire du mal d'autrui ses plaisirs détestables; 

Ce germe d'infamie et de perversité 

Est-il dans la même ame avec la probité? 

Et parmi vps amis vous souffrez qu'on le nomme! 

VA.,L£R£. 

Je ne le connois plus s'il n'est point honnête h omme. 
Mais il me reste un doute : avec trop de bonté 
Je crains de me piquer de singularité. 
Sans cpndamner l'avis de Cléon, ni le vôtre, 
J'ai l'esprit de mon siècle, et je suis comme un autre: 
Tout le monde est méchant ; et je serois partout 
Ou dupe, ou ridicule, avec un autre goût. 

ARISTE. 

Tout le monde est méchant ? Oui, ces cœurs haïssables , 

Ce peuple d'hommes faux, de femmes , d'agréables, 

Sans principes, sans moeurs, esprits bas et jaloux, 

Qui se rendent justice en se méprisant tous. 

En vain ce peuple aff reyix , sans frein et sans scrupule , 

De la bonté du cœur veut faire un ridicule ; 

Pour chasser ce nuage et voir avec clarté 

Que l'homme n'est point fait pour la méchanceté, . 

Consultez, écoutez pour juges, pour oracles. 
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Les hommes rassemblés; voyez à nos spectacles ^ 
Quand on peint quelque trait de candeur^ de bonté, 
Où brille en tout son jour la tendre humanité, 
Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure. 
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 

VALERE. 

Vous me persuadez. 

▲ mSTE. 

Vous ne réussirez 
Qu'en suivant ces conseils. Soyez bon, vous plairez. 
Si la raison ici vous a plu dans ma bouche, 
Je le dois à mon cœur que votre intérêt touche. 

VALBRE. 

Géronte vient... Calmez son esprit irrité. 
Et comptez pour toujours sur ma docilité. 

SCENE V. 

GÉRONTE, ARISTE, VALERE. 

GiÎRONTE, à part. 
( à Valere. ) 
Le voilà bien pare ! Ma foi ! c'est grand dommage 
Que vous ayiez ici perdu votre étalage! 

VALERE. 

Cessez de m'accabler, monsieur; et, par pitié. 
Songez qu'avant ce jour j'avois votre amitié. 
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Par l'erreur d'un moment ne jugez point ma vie. 
Je n'ai qu'une espérance.. ^ ah! m'est-elle ravie? 
Sans Tainiable Chloé je ne puis être heureux : 
Voulez-vous mon malheur ? 

GlÉROirTE. 

Elle a d'assez beaux yeux. . . 
Pour des yeux de province. 

V^LERE. 

A h ! laissez là , de grâce , 
Des torts que pour tôujotb^s mon repentir efface : 
Laissez uii souvenir... * » 

Yôuâ-méme laissez-nous..* 
(^montrant Juriste é) fi 

Monsieur veut me parler^.; Au reste , arran^géz-vous 
Tout com toe vous voudrez^ vous n'aurez point ma nièce. 

VALERE. 

Quand j'abjure à jamais ce qu'un moment d'ivresse... 

•GlÉROirTE. 

Oh! pour roinpre, vraiment, j'ai bidii d^autres raisons ! 

VAirEit:!^ 
Quoîdonè? 

Je ne dis rienu. Mais , firans tant de iBsiçons , 
Laissez-ndus/je vous prîé^ ôtt bien je me retire. 
• val'EAe; - ■• ' • . 
'(à part.)* 
Non, monsieur, j'obéis... A peine je respire... 
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{à jiriste.) 
Ariste, vous savez mea vœux et mes chagrins; 
Décidez de mes jours, leur sort est dans vos mains. 

{ilsort.) 

SCENE VI. 

GÉRONTE, ARISTE. 

AEISTE. 

Vous le traitez bien mal : je ne vois pas quel crime. . • 

GERONTE. 

A la bonne heure: il peut obtenir votre estime; 
Vous avez vos raisons apparemment ; et moi 
J'ai les miennes aussi; chacun juge pour soi. 
Je crois, pour votre hpnnêur, que du petit Valere 
V0U9 pouviez ignorer le mauvais caractère. 

AHISTE. 

Ce ton-là m'est nouveau; jamais votre amitié 
Avec moi jusqu'ici ne l'avoit employé. 

OiRpiTT.E. 

Que diable voulez- vous? quelqu'un qui me conseille 
De m'empêtrer ici .d'une espèce pareille 
M'aime-t-il? Vous voulez que je trouve parfait 
Un petit suffisant qui n'a que du caquet; 
D'ailleurs mauvais esprit, qui décide, qui fronde. 
Parle bien de lui-même , et mal de tout le monde? 
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ARISTE. 

Il est jeune; il peut être indiscret, vain, léger; 
Mais quand le cœur est bon tout peut se corriger. 
S'il vous a révolte par une extravagance, 
Quoique sur cet article il s'obstine au. silence, 
Vousdeveznioins,jecrois,vousen prendre àson coeur 
Qu'à de mauvais conseils, dont on saura l'auteur. 
Sur la méchanceté vous lui rendrez justice: 
Valere a trop d'esprit pour ne pas fuir cè.vice.' 
Il peut en -avoir eu l'apparence, et le. ton 
Par vanité, par air, pa^* indiscrétion; 
Mais de ce caractère il a vu la bassesse : 
Comptez qu'il est bien né, qu'il pense avec noblesse. 

GléROlTTE. 

Il fait donc l'hypocrite avec.vous: en effet 
Il lui manquoit ce vice, et le voilà parfait. 
Tfe me contraignez pas d'en dire davantage: 
Ce que je sais de lui... 

ARISTE. 

.Cléon... 

:GiRONTE« 

Encor ! ... J'enrage î 
Vous avez la fureur de mal penser d'autrui. 
Qu a-t-il affaire là? Vous parlez mal de lui, 
Tandis qu'il vous estime et qu'il vous justifie. 

ARISTE. 

Moi! me justifier! Eh! de quoi, je vous prie? 
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GÉBOITTS. 

Enfin*** 

ABISTE. 

Expliquez-Tous, ou je romps pour jamais. 
Vous ne m'estimez plus si des soupçons secrets... 

GI^ROJXTE. 

Tenfz, yoilà Clëon , il pourra vous apprendre. 
S'il veut, des procédés que je ne puis comprendre. 
C'est de mon amitié faire bien peu de cas.*. 
Je sors..* car je dirois ce que je ne veux pas. 

{ii s'en va.) 

SCENE VIL 

GLEON, ARISTE. 

ARISTB. 

M'apprendrez-vous, monsieur, quelleodieuse histoii 
Me brouille avec Gëronte, et quelle ame assez noire... 

CXÉOK. 

Vous n*étes pas brouillés; amis de tous les tems, 
Vous êtes au*-dessus de tous les différens: 
Vous verrez simplement que c'est quelque nuage ; 
Cela finit toujours par s'aimer davantage* 
Géronte a sur le cœur nos persécutions 
Sur un parti qu'en vain vous et moi conseillons. 
Moi , j'aime fort Valere, et je vois avec peine 
Qu'il se soit annoncé par donner ime scène : 
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Mais, soit dit entre nous, peut-on compter sur lui ? 
A bien examiner ce qu'il fait aujourd'hui. 
On imagineroit qu'il détruit notre ouvrage, 
Qu'il agit sourdement contre son mariage ; 
Il veut , il ne veut plus : sait-il ce qu'il lui faut? 
Il est près de Chloé, qu'il refusoit tantôt 

ARISTE. 

Tout^eroit expliqué si Ion cessoit de nuire, 
Si la méchanceté ne cherchoit à détruire... 

CLioir. 
Oh, bon! quelle folie! êtes- vous de ces gens 
Soupçonneux, ombrageux? croyez-vous aux méchans? 
Et réalisez-vous cet être imaginaire. 
Ce petit préjugé, qui ne va qu'au vulgaire? 
Pour moi, je n'y crois pas : soit dit sans intérêt , 
Tout le monde est méchant, et personne pe Test; 
On reçoit , et l'on rend; on est à-peu-près quitte. 
Parlez-vous des propos? comme il n'est ni mérite, 
Ni goût ,^ ni jugement qui ne soit contredit, 
Que rien n'est vrai sur rien ; qu'importe ce qu'on dit ? 
Tel sera mon héros, et tel sera le vôtre; 
L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une autre: 
Je dis ici qu'Éraste est un mauvais plaisant; 
Eh bien! on dit ailleurs qu'Éraste est amusant. 
Si vous parlez des faits et des tracasseries. 
Je n'y vois, dans le fonds, que des plaisanteries; 
Et si vous attachez du crime à tout cela,^ 
Beaucoup d'honnêtes gens sont de ces frippons-là. 

ao. 
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L'agrément couvre tout, il rend tout légitime. 

Aujourd'hui dans le monde on ne connoit qu'un crime 

C'est l'ennui : pour le fuir tous les moyens sont bons; 

Il gagneroit bientôt les meilleures maisons, 

Si Ton s'aimoit si fort; Tamusement circule 

Par les préventions, les torts, le ridicule. . 

Au reste, chacun parle et fait comme il l'entend : 

Tout est mal , tout est bien ; tout le monde est content. 

ARISTE. 

On n*a rien à répondre à de telles maximes: 
Tout est indifférent pour les âmes sublimes. 
Le plaisir, dites vous, y gagne; en vérité, . 
Je n'ai vu que Tennui chez la méchanceté. 
Ce jargon éternel de la froide ironie, 
L'air de dénigrement, l'aigreur, la jalousie, 
Ce ton mystérieux, ces petits mots sans fin, 
Toujours avec un air qui voudroit être fin; 
Ces indiscrétions, ces rapports infidèles. 
Ces basses faussetés, ces trahisons cruelles; 
Tout cela n'est-il pas, à le bien définir. 
L'image de la haine, et la mort du plaisir? 
Aussi ne voit-on plus où sont ces caractères, 
L*aisance, la franchise, et les plaisirs sincères. 
On est en garde, on doute enfin si Ton rira. 
L'esprit qu'on -veut avoir gâte celui qu'on a. 
De la joie et du cœur on perd l'heureux langage 
Pour Tabsùrde talent d'un triste persiffiage. 
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Faut-il donc s'ennuyer pour être du bon air?... 
Mais, sans perdre en discours un temsqui nousest cher, 
Venons au fait , monsieur; connoissez ma droiture : 
Si vous êtes ici , comme on le conjecture. 
L'ami de la maison ; si vous voulez le bien; 
Allons trouver Géronte, et qu'il ne cache rien. 
Sa défiance ici tous deux nous déshonore. 
Je lui révélerai des choses qu'il ignore ; 
Vous serez notre juge... Allons, secondez-moi. 
Et soyons tous trois sûrs de notre bonne foi. 

CLÉON. 

Une explication! en faut-il quand on s'aime? 
Ma foi ! laissez tomber tout cela de soi-même. 
Me mêler là-dedans!... ce n'est pas mon avis : 
Souvent un tiers se brouille avec les deux partis; 

( voyant quJriste veut le quitter. ) 
Et je crains... Vous sortez?... Mais vous me faites rire... 
De grâce, expliquez-moi... 

ARISTE. 

Je n'ai rien à vous dire. 

SCENE VIII. 

ARISTE, CLÉON, LISETTE. 

LISETTE. 

Messieurs, on vous attend dans le bois. 
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▲ RiSTK, bas^ en sortant 

Songe au moins • . • 
LISETTE, bas. 
Silence. 

SCENE IX. 

CLEON, LISETTE. 

CLÉoir. 
Heureusement nous voilà sans témoins: 
Achevé de m'instruire, et ne fais aucun doute.., 

LISETTE. 

Laissez-moi voir d'abord si personne n'écoute 
Par hasard à là porté, ou dans ce cabinet. 
Quelqu'un des gens poûrroit entendre mon secret. 

( elle sort. ) 
cjuto^^ seul. 
La petite Chloé , comme me dit Lisette, 
Poûrroit vouloir de moi ! L'aventure est parfaite : 
Feignons. C'est à Valere assurer son refus ; 
Et tourmenter Florise est un plaisir de plus. 

LISETTE, à part ^ en revenant. 
Tout va bien. 

GLEOir. 

Tu me vois dans la plus douce ivresse ; 
Je Faimois, sans oser lui dire ma tendresse. 
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Sonde encor ses désirs; s'ils répondent aux miens, 
Dis-lui que dès long-tems j*ai prévenu les siens. 

LISETTE. 

Jecrains pourtant toujours... 
CLiÉoir» 

Quoi? 

LISETTE. 

Ce gou t pour m adame. 

GLÉON. 

Si tu n'as pour raison que cette belle flamme.. • 
Je te Fai déjà dit, non, je ne laime pas. 

LISETTE. 

Ma foi ! ni moi non plus. Je suis dans l'embarras^ 
Je veux sortir d'ici; je ne saurois m'y plaire: 
Ce n'est pas pour monsieur; j'aime son caractère; 
Il est assez bon maître, et le même en tout tems, 
Bon-homme... 

GLlèON. 

' Oui, les bavards sont toujours bonnes gens. 

LISETTE. 

Pourmadame!...oh!d'honneur.Maisjecrainsmafranchi$e; 
Si vous redeveniez amoureux de Florise... 
Car vous l'avez été sûrement, et je croi... 

CLÉON. 

Moi, Lisette, amoureux? tu te moques de moi! 
Je ne me le suis cru qu'une fois en ma vie ; 
J eus Araminte un mois: elle étoit très jolie, 
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Mais coquette à l'excès; cela m'eïinuyoit fort. 

Elle mourut; je fus enchanté de .sa mort. 

Il faut pour m'attacher une ame simple et pure, 

Comme Chloë, qui sort des mains de la nature. 

Faite pour allier les vertus aux plaisirs, 

Et mériter Testime en donnant des désirs. 

Mais madame Florise!... 

LISETTE. 

Elle est insupportable! 
Rien n'est bien. Autrefois je la croyois aimable, 
Je ne la trou vois pas difficile .à servir; 
Aujourd'hui , franchement von n'y peut plus tenir, 
Et pour rester ici j'y suis trop malheureuse. 
Gomment la trouvez-vous? 

CLÉON. 

Ridicule, odieuse... 
L'air commun, qu'elle croit avoir noble pourtant ; 
Ne pouvant se guérir de se croire un enfant: 
Tant de prétentions, tant de petites grâces, 
Que je mets, vu leur date, au nombre des grimaces; 
Tout cela , dans le fond , m'ennuie horriblement. 
Une femme qui fuit le monde en enrageant, 
Parcequ'on n'en veut plus , et se croit philosophe ; 
Qui veut être méchante, et n'en a pas l'étoffe; 
Courant après l'esprit, ou. plutôt se parant 
De l'esprit répété qu'elle attrape en courant; 
Jouant le sentiment. Il faudroit pour lui plaire 
Tous les menus propos de la vieille Cythere, 
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Ou sanB cesse essuyer des scènes de dépit, 
Des fureurs sans amour, de r.bumeur sans esprit ; 
Un amour-propre affreux, quoique rien ne soutienne.. 

LISETTE. 

Au fond, je ne vois pas ce qui la rend si vaine. 

. ' . -CLÉON. 

Quoiqu'elle garde encor des airs sur la vertu, 
De grands mots sur le cœur,.qui n'a-t-^elle pas eu ? 
Elle a perdu les noms, elle a peu de mémoire; 
Mâià'^tout Paris pourroit en retrouver Thistoire: 
Et je n!aspire pointià l'honneur singulier 
D'être le successeur de l'univers entier. 

LISETTE. 

Paix ! j'entends là-dedans... Je crains quelque aventure. 
( elle va voir dans^ le cfibinet voisin. ) 
CLÉON, seul. 
Lisette est difficile, ou la voilà bien sûre 
Que je n'ai point Tamour qu'elle me soupçonnoit ; 
Et si, comme elle, aussi Chloé l'imaginoit. 
Elle ne craindra plus. 

LISETTE, àparty en revenant. 

Elle est, ma foi ! partie 
De rage apparemment , ou bien par modestie. 

CLIÊON. 

Eh bien? 

LISETTE. 

On me cherchoit... Mais vous n'y pensez pas, 
Monsieur ! sou venez- vous qu'on vous attend là-bas. 
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Gardons bien le secret, vous sentez rimportance». « 

Compte sur les effets de ma reconnoissance 
Si tu peux réussir à faire mon bonheur. 

LISETTE. 

Je ne demande rien ; j'oblige pour Thonneur. 

(à part ^ en sortant.) 
Ma foi! nous le tenons. 

GLÉoir, seul. 

Pour couronner l'affaire 
Achevons de brouiller et de noyer Valere. 



FIN DtJ QUATRIEME ACTE. 



LE MÉCHANT. 3i5 



%'%*^*^/^^if%^b/%/%/^%^%/%t^/%/%/%,^f%^b**jm^%t%/^/^*^^tm^b^t^/%^j^f%^t>%^/^%^^/^/\/%^^f 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

LISETTE, FRONTIN. 

LISETTE. 

E WTRE donc, ne crains rien ^ te dis-je: il n'y sont pas. 
Eh bien ! de ta prison tu dois être fort las? 

FROlTTIir. 

Moi ! non. Qu'on veuille ainsi me faire bonne chère, 
Et que j'aie en tout tems Lisette pour geôlière, 
Je serai prisonnier, ma foi, tant qu'on voudra- 
Mais si mon maître enfin... 

LISETTE. 

Supprime ce nom-là. 
Tu n'es plus à Clëon, je te donne à Valere : 
Chloé doit l'épouser, et voilà ton affaire. 
Grâce à la noce, ici tti restes attaché. 
Et nous nous marierons par-dessus le marché. 

EKONTlif. 

L'affaire de la noce est donc raccommodée? 
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LISETTE. 

Pas tout-à-fait encor, mais j'en ai bonne idée. 
Je ne sais quoi me dit qu'en dépit de Cléon 
Nous ne sommes jpas loin de la conclusion. 
En gens congédiés je crois bien me connoître ; 
Ils onl d avance un air que je trouve à ton maître. 
Dans Tesprit de Florise il est expédié. 
Grâce aux conseils d'Arisle, au pouvoir de Chloé, 
Valere l'abandonne : ainsi , selon mon compte , 
Cléon n'a plus pour lui que l'erreur de Géronte , 
Qui par nous tous dans peu saura la vérité. 
Veux-tu lui rester seul , et que ta probité... 

FRONTIN. 

Mais le quitter!... jamais je n'oserai lui dire... 

LISETTE. 

Bon !... Eh bien ! écris-'Iui... Tu ne sais pas écrire 
Peut-être? 

FROHTIir. 

i Si, parbleu ! 

LISETTE. 

Tu te vantes? 

FRONTIN. 

' Moi? non. 
Tu vas voir. 

[il s approche d'un bureau, et écrit quelques 
mots.) 

LISETTE. 

Je croyoisque tu signois ton nom 
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Simplement;maistantmieax. Mande-lui sans mystère 
Qu'un autre arrangement, que tu crois nécessaire, 
Des raisons de famille enfin t'ont obligé 
De lui signifier que tu prends ton congé. 

FRONTIN. 

Ma foi ! sans compliment , je demande mes gages. 

( lui donnant ee qu'il "vient d'écrire. ) 
Tiens, tu lui porteras... 

LISETTE. 

Dès que tu te dégages 
De ta condition , tu peux compter sur moi , 
Et j'attendois cela pour finir avec toi. 
Valere,<5'en est fait, te prend à son service: 
Tu peux dès ce moment entrer en exercice ; 
Et pour que ton état soit duement éclairci , 
Sans retour, sans appel, dans un moment dlci 
Je te ferai porter au château de Valere 
Un billet qu'il m'a dit d envoyer à sa mère; 
Cela te sauvera toute explication , 
Et le premier moment de l'humeur de Cléon... 
Mais je crois qu'on revient. 

FRONTIN. 

Il pourroit nous surprendre ; 
J'en meurs de peur. Adieu. 

( il /ait quelques pas pour sortir. ) 

LISETTE. 

Ne crains rien. Va m*a t tendre. 
Je vais t'expédier. 
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jpRoiïTiN, revenant sur ses pas. 

Mais à propos, vraiment, 
J'oubliois... 

LISETTE. 

Sauve-toi : j'irai dans un moment 
Tentendre et te parler. 

(Frontin sort.') 

SCENE IL 

LISETTE. 

J'ai de son écriture. 
Je voudrois bien savoir quelle est cette aventure, 
Et pour quelles raisons Âriste ma prescrit 
Un si profond secret quand j'aurois cet écrit. 
Il se peut que ce soit pour quelque gentillesse 
De Cléon. En tout cas je ne rends cette pièce 
Que sous condition, et s'il m'assure bien 
Qu'à mon pauvre Frontin il n'arrivera rien : 
Car enfin bien des gens, à ce que j'entends dire. 
Ont été quelquefois pendus pour trop écrire. 
Mais le voici. 
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SCENE III. 

FLORISE, ARISTE, LISETTE.' 

LISETTE, hasàAriste* 
Monsieur, pourrois-je vous parler? 

ARISTE. 

Je te suis dans l'instant* 

{Lisette sort.^ 

SCENE IV. 

FLORISE, ARISTE. 

▲ BISTE. 

C est trop vous désoler. 
En vérité, madame, il ne vaut point la pein^ 
Du moindre sentiment de colère ou de haine. 
Libre de vos chagrins, partiez seulement 
Le plaisir que Chloé restent en ce moment 
D'avoir pu recouvrer ramifié de sa mère , 
£t de vous voir sensible à l'espoir de Val^e 
Vous ne ra'étonnez point, au reste ; et vous deviez 
Attendre de Ciéon tout ce que vous voyez. 

FLORISE. 

Qu*on ne m'en parle plus : c'est un fourbe exécrable, 
Indigne du nom d'homme , un monstre abominable. 
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Trop tard, pour mon malheur, je déteste aujourd'hui 

Le moment où j'ai pu me lier avec lui. 

Je suis outrée ! 

ARISTE. » 

Il faut, sans tarder, sans mystère. 
Qu'il soit chassé d'ici. 

FLORISE. 

Je ne sais comment faire: 
Je le crains... C'est pour moi le plus grand embarras. 

ARISTE. 

Méprisez-le à jamais, vous ne le craindrez pas. 
Voulez- vous avec lui vous abaisser à feindre? 
Vous rhonoreriez trop en paroissant le craindre. 
Osez Tappr.écier: tous ces geosredoutés, 
Fameux par Içs propos et par les f^uissetés, 
Vus de près ne sont rien; et toute celte espèce 
-N'a de force sur nous que par notre foiblesse. 
Des femmeS'Sans esprit, sans grâces, sans pudeur, 
Des hommes décriés, sans talens, sans honneur, 
Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies. 
Nous tiendront dans la crainte à force d'infamies , 
Et se feront un nom d'une méchanceté 
Sans qui l'on n'eût pas su qu'ils avoient existé ! 
Non , il faut s épargner tout égard, toute feinte, 
Les braver sansfoiblesse , et.les nommer.sans crainte. 
Tôt ou tard la vertu, les.graces, les talens. 
Sont vainqueurs des jaloux, et vengés des méchans. 
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Mais songez qu'il peut nuire à toute ma famille , 
Qu'il va tenir sur moi, sur Géronte et ma fille 
Les plus affreux discours... . 

ARISTE. 

Qu'il parle mal ou bien ; 
Il est déshonoré , ses discours ne sont rien : 
Il vient de couronner l'hintoirè de sa vie. , 
Je vais mettre le comble à son ignominie 
En écrivant partout les détails odieux 
De la division qu'il semgit ^n ces lieux. 
Autant qu'il faut de soins , d'égards , et de prudence, 
Pour ne point accuser Thonneur et l'innocence, 
Autant il faut d'ardeur , d'inflexibilité, 
Pour déférer un traître à la société ; 
^Et l'intérêt commun veut qu'on se réunisse 
Pour flétrir un méchant , pour en faire justice. 
} instruirai l'univers de sa mauvaise foi , 
Sans me cacher: je veux qu'il sache que c'est moi. 
Un rapport clandestin n'est pas d'un honnête homme, 
Quand j'accuse quelqu'un , je le dois et menotamie. 

FLORIS£. 

Non ; si vous m'en croyez, laisséz-^oi tout le soin 
De l'éloigner de nous, sai^s éclat, sans témoin. 
Quelque: peine. que j'aie à soutenir sa vue. 
Je veux rentretéhir ; et dans cette entrevue 
Je vais lui faire entendre intelligiblement 
i/j. 'il 
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Qu'il est de trop ici. Tout autre arraDgement 
Né rëussiroU |ki^ ^irr F^^ptit de moQ frère: 
Cléi^n 9' plus^ que janiais^ a lé don de lui plaire ; 
Ils ne se quittent plus, et Géroate prétend 
Qu'il doit à sa prudendé un service important. 
Enfin , voud le Voyez , vous avez eu beau dire 
Qu'on soupçonnoit Clëon d'une affreuse satire , 
Géronte ne cit)it riéki : uul dout^y nuisea^çon , 
N'a pu faire sur lui la ntoindre im^Nression... 
Mai^ ils vienlEi^iii: , je eroîé..; SbrCMUi; je Vais attendre 
Que Cléon soit ^ut seul. 

(^elle sort avec Jlrùte.) 

SCENE y. 

GERONTE, CLEON. 

Je ne yeux rten entendre; 
Votre premier conseil est le seul qui sbit bon. 
Je n'oublierai jamais cette obligation. 
Cessez de me parler pour ce petit Valere ; 
Il ne sait ce qu'il veut , mais il sait me déplaire: 
Il rëfusoit tantôt-, il consent maintenant. 
Moi , je n'ai qu'un avis : c'est un impertinent. 
Ma seeur'^ut ton chapitre est, dit-on^ revemie: 
Autre esprit inégal , sans aucune tenue.«. 
Mais ils ont beau s'unir , je ne suis pas un sot ; 
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Un fott' nf est p^^ mon feit iiimlkmQn derniei^ ipoot 
Qu'ils en enragent toiis » jç; n'sa suis pas plus triste. 
Que dité$»¥om-iiii4Ai de q^ bdnbomiQte A|>i$fe ? 
Ma foi ! sû.4>it YÎeu^i^io'lLipiiMM ; 

Pfciai die* pretieuMoiia, di^coui^^ûir impoirtua ^ 
11 vent querella wjkfT^ V^h%ëm* d upe satire 
Où je sni^ pôialr !iika part ; il yi>w^ hit même .écrire 
Ma lettre de femtôt}. NsimemiMcje hii dis 
Qu'elle étoii datremaal;. élupL de ifoâ ennemis , . 
I^isqu'ca(rlrosIlaîtikln^èrdessoupço|lssul^v^ 
Bien n'y: faib :: il fioùtien t son ajsâfiirde système. . 
Soit dit coafiéemment , je crois qu'il est jaloux 
De tous les séntimens qui m'attachent à vous. 

^ ; CtE.OTI./^*. 

Qu'il choisisse donc mieux les crimes qu'il me donne; 
Car , moi , je suis si loin d'ëcf ire sur personne , 
Que, sans autre sujet, j'ai renvoyé Frontin 
Sur Je Sïxople soupçoia qu'il jétoit écrivain : 
Il m'étdi ti tm(^0iUs qpie dii<i» d^ bmaillerie^ 
On ravx)i€.eiiifiio»yé poiiur de» ti^a999r.i€;9< 
On peut nous Ju&lputiep hs^hutiè$ de. n^ gl^f^^r 
£t je jmTen^ suis <défa^ de peiir àm ^e^dm^ 
k ne répcmboî^pas qu'U u'eât p$^t ain jUjrstfro 
De l'écrit centre vous ; ef fieut^étré Vatere , 
Qui refusoit;d('alk>rd, eljqui'codsoic^t Frontj^n 
Depuis qu'il me connoît, s'est servi de sa mai^ 
Pour écrire à sa mère une lettre anonyme... 
Au reste... il ne faut point que eela vous anime 

ai. 
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Contre lui. Ce soupçon peut n'être pas fondé* : 

G^RONTE. 

Oh ! vous êtes trop bon : je suis persuadé , 
Par le ton qu employoit ce petit agréable , 
Qu'il est &UX , méchant , noir , et qu'il est bien capable 
Du mauvais procédé dont on veut tous n<nrcir. 
Qu*on vous accuse encore !... Oh! laissez^les venir: 
Puisque de leur présence on ne peut se défaire , 
Je vais leur déclarer, d^une fsiçon très claire, : 
Que je romps tofit accord ; car, saiis comparaison , 
J'aime mieux vingt procès qu'un fat dàiis ma maison» 

SCENE VL 
cleon: 

Que je- tiens bien mon sot! Mais par quelle inconstanoi 
Florise serable-t-elle éviter ma présence ? 
L'imprudente Lisette auroit-elle avoué?... 
Elle consent , dit-on , à marier Çfaloé... : < 
On ne sait ce qu'on- tient avec ces femmelettes;.. 
Mais j«j l'ai subjuguéeé.^ Un mot, quelques fleurettes 
Me la ramèneront*. oi(i ^.si je suis trahi, : 
J'en suis tout consolé^ je me suis réjbui; ^ 
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SCENE YII. 

CLE ON, FLORISE. 

Vous ireiiesà propos ; j'allois Ghe:^ vous, madame... 
Mais quelle réyevie occupe 4ofic votre ame ? 
Qu'avez-vx>w?'Yo9beaux;yeuxni^/5embleotmoin^sereins; 
Faite pour les plaisirs ^ auri^z-vous des chagrins? 

J'en ai dei^o^ jrq?)6. 

. .: Dites-le.STïnoi,4egracjB; 

Je les partagerai , si je ne l^s efface. 
T6us connpîssez... • 

FLORi^sE.' : . 

J'ai fait lâen des réflexions, 
Et je ne trouve pas que nous -pous. convenions. 

Commeat!.belt0.FlQrise, et quel affreux caprice 
Vous force' à.m^ tr^ler avec tant .d'injustice ? 
Quelle étQÎt mp^rerçetp: ! qiiwd je vous adprois 
Je mecroyoûi (Ul^lé^^• . ;^ ^ ■ , 

f Xi.OmS.JBi .-;• 

. . . r le me Viitiaginois ; . 
Mais je vois à pré^^K^t que jq me suis trompée. 
Par d'autres sénfcimens mon ame ^st occupée* 
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Des folles passions j'ai reconnu l'erreur, 
£t ma raison enkk à détrompe nion cœur. 

CLiÊoir. 
Mais est-ce bien à knoi que 06 dibcjburs s'adresse? 
A moi dont vous savez l'estime et la tendresse^ 
Qui voulois à jamais tout vous sacrifier, 
Qui tié voyois ijue vous datis Fiinivéi««ntier? • 
Ne me confirmer pA^ F Jirrêt qtfô» je rdbate ; 
Tranquillideis môû^cëètit. Toud V^j^hmipai^ï^ doute? 

' •• -^tôftisR^^'''^: ^'^i 'il' i •••* • 
Une autre vous aur<3^it fait perdre votre tems. 
Ou vous amuseroit par l'air dés ^etttilhens; " 
Moi , qui ne suis point feùsse... 
CLioN, se y étant à ^^y genoux, et de Vair le plus 
•""' ' ^^ffligé. '^.' •^;'*- I ^ •« ••' 
Et vou^pMivez, cruéU« ! 
M'annoncer froiderfiéntdetfe affreuse nouvelle? 

" ' •• •FT.bRISB'. 

Il faut ue nous plusrV6ir. • . ^t'.»-- *î [ î;( 

CLÉON, ^e relevant, éi éclatant de rire. 
-"*••'' •• '•;•'' . -J^a'fbî'ï'âî'VyiïS^vouléi 
Que je VOUS parlé aussi trèsi¥ài*, VOU^ûsiécomblez. 
Vous m'avezé^ak^gpPiéipaap'Cél à^>*étt'%ihcet*e, "V 
Le même compliment que jëS^Md$s tous fâî^ei- 
Vous cessez de m'aifuer: vo»s me croyez quitté; 
Mais j'ai d^pulâ Ibug-ltdmb gagné de primauté. 

•; ' ■ ••• t^fcoïiïSiB;'^^ q '^ . ! f •'^ ^ 

C'eSï'trop'stRâffritfîfciia hoatôviù^j* «n'abaiise^' 
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Je rougis des égards qu'employoifc ma foj|>Içsse. 
£h bien ! alle;^^ monsieqi; : qjne.yç^s ^1^1^ ^ur aoiis 
Epuisent tous les traits iqpuî sont dignes de vous; 
Ils partent de trop bas pour pQ^ypir no^s^t^ftindre. 
Vous êtes démasqué; ypp^^'etç^ plus à craindre. 
Je ne deési^nde pas d'autre éclaircissement, 
Vous n'eli méritez point, .p^^rte^ d^sxe mpm^iii; 
Ne me voyez jamais! • . . / 

I^?^ digpit^,yjQ^ mêle !. .; 
Vous mettez de rhumflir;À>cette bagatelle! 
Sa ns nous en aimer moins.v^)4^i|i)9us!qHiA(9|i^4of|s deux. 
Épargnons à Géronte «n^féçlat scandaleux; 
.Ne domi<^s point icid^ scène extravagante; 
Attendez q^e^gues jott«$^/Qt yQU$ ^^i^^mimi^P ' 
D'ailleurs il m'aim» a«4^; tit je crois mal-aisé. .. 

Oh l je ivejaxi6tu:-kti>hamp|qU'il sioi; ^h^^i^ffiy 

SCENBaVIII. 

CLEOK; e^ëR^î^^TB, AM^TE, VALtÉRE, 
FLORISE, CHLGÉ, %HtA<^AïS. 

G i a4>if r^Ky à JiFlorise» 
Eh bi«i34 qWeslM^^mascBurf BourQiioi touâa8i:ta{>age? 

FLORISE. 

Je ne puis point ici demeurer davantage, 
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(montrant Cléon.) ^ •' » '. 

Si monsieur, qu'il fallôit n'y recevoir jamais.. • 

L'ëlôge h*est pas fadfe. 

• GiifioirTB, à'FloHse^' '- - 

• -' Oii ! qu'on me laisse en paix ; 
Ou /si vous më pousses,' tel ici qui m'écoute. •• 

AEISTE. ; ^ :/ • 

Valere ne craint rien. PoUr moi , je ne i^doute 
Nulle explication. Voyons, ëclaircissez... 

•C^^ÉHONTB. 

Je m'entends^ il suffît. ' 

JLAISTB. ' . 

Mon, ce n'e^t point assez. 
Ainsi que Tsimitié ^ là v^ité m'engage; a 

Et moi, je n'en veuk point entendre davantage. 
Dansr Ces miseres-là jein'ai pliis rieirà^voir,' 
Et je sais là-dessus tout ce qu'on peut savoir. 

Sachez donc avec moi confondre Pimposture; 
De ta lettre sujr vpus coimoisseq liécrit^^. . . ^ 

{montrant Çléqn.) i . r 

C'est Frontin, le valet de monsieur que voilà... 

Vrainkent oui, c'est Rroiolin ! Je savQÎs. tout cela: 
Belle nouvelle I 



..f; ?•;::: 
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ARIS.T£.- 

. M . Eh quoi! votrfe raison; ïfalai^cçf 
Et vous ne -ioycz pas» ^reo trop d'évidjqaqe> ^. 

. . OlâROWJB* ' . ^ _ : 

UnvaletjUD'Ooquinl.r.. ) I •;;..vv :. 

:'''■■" . : QQnvkms$çz ipifim^ Je$.jgjeos: 

Vous accusez Frontin, et moi je le défends. 

Parbleu! je le crois bien, c'est votre secrétaire. 

* 'f M ' VAL ERE,- ^ / . . ; . 

Que dite8-V0U6^monsieur?jetyquel nouveau mystère*. 
Pour vous en éclaircir interrogeons Frontin. 

Il est parti; jeiraire&VQyéfC^îmal^ : . i.^,; , ;/ 

'VAS.Sft1E. 

Yous l'avez renvoyé ? moi, je l'ai pris. QylHrj^w^ilis. . . 

( au laquais^ , r ? i rr 7. 
Qu oniappeHeliisette^^t: qukUe. ip^ous l'amené. 
. \ 1 : c^iî^e laquais sort.) 

{àValere.) . .î Fi<;t^OfWt) »r. >,. / 

Frontin vous appartient?. Autre preuve pour nous! 
II étôit.à moûsieur même en servant chez vous ; 
Et je ne doute pas qu'il pie^j^ jtistifie. 

Yalere, quelle est donc cette ipUisantaifî^f^ ^ ^ ,t 



33o LE MÉCHANT. 

VALBRE. 

Je ne plaisante plus , et ne voUs connois point. 
Dans tous les lieux.au testey observes bien ee point, 
Respectez ce qu'ici jt respecte et que j*aime; 
Songez que l'offenser c'est m'offenser moi-même. 

G}éRO*ir-T-E^à Cléon. 
Mais^yr fifilnent, il est bmte : on me mandoit que non. 

SGEN-E- IX. 

CLEON, GERONTEi AHISTE, VALERE, 
/■ FL0ftISE,i<5HIX>É, LIS»TTÉ; 
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ARisïs^ ûdéisette. 
Qu*as-tu fait de Friyntîn? et par qiie|bffaisDD..« 

ARISTE. 

If^n / 1109 :ise n'est i^IttSim mystère. 
'-'■'- \ '' ''Lisette. 
Il est aile porter la lettre de Valere. 
Vous ne in'âViêz pas dit . • • " r » v ' 

■'' ' • ^ --* <^€iiuinlM(tesas(fà€heux! 

Comment! malgi^ë^ttioft c^dre ile'toit en ces lieux! 
Je veux dé ce' frt llptin . •. ' • 



ÀGTE V, SCENE IX.^ 33i 

^ Ùri peti â6)>Mîé^e', 
Xt moitisi de fcoxnfilibâeh^. Frôntifa^ii^flEtti dispense. 
Il peut bien par hasard avoir fàir d*utt'ïrt]^f!pù , 
Mays dans le foàd il est fort honnête garçon. 

{montrant j^alere.) 
Il vous quitte d'ai^euid^^êtlxiclnéfieur en ordonne. 
Mais y comme il ne prétend rien avoir à personne, 

A votre procureur tréllsiai^^iex.t^tU remis; 

Mais... 

{elle tS^dèmpt^é un. piàqu^tkj^ papiers.) 
" "SijO^i^t,; 'S^'êOtsÙsànt du paquet. 
l>oûtie ^riéoiiUif ij'.e»a^ wwltp«t|eâ^ 

Mais, madame, c'est Vôms.;: Songez... 
^Mo - ri^oRisE, à Gérante. 
f ' •'»'*• ■ •:'»-l'': ii'rîp ' " .'lÂezviiùn^cère. 
Vot» cùniiois^ee^àftMiii As môasieitr^d^pprftnéz 
Les ddiis q\ïe son bâK<eé^.iutpisi»fqfit'J 
Et jugez par ce trait;^ d6S>itidîgnes manœuvres... 

MMn(e^^it^!...^o«<bl€^iilÂr]trdilàdoiiç^fldT^ . 

A^! fnciiiâiètirl^Mrnêteiuiiipiiie^ofifiL^'QViM^^ 
Remarquez ma maison pou^înfyii^eatrrfiejatiisiift. 

CLEOi»^' trffirtUfuement. 
C'ie^t'à l!attàfêbemént Ae madame Florisc 
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Que vous devez rho.DDeui;.de toute Tentreprise... 
Au re&te,. serviteur. Si l'on parle de moi, 
Avec ce qu^ j'ai vu j,e sui* en fonds, je croi, 
Pourppendi^.maTeva^çhe- ... 

.:- t .. . , . {ilsort.) 

^] ^ SCENE X. : . -. , 

GERONTE/ARISTE, VALERE, FLORISE, 
CHLOÉ^ LISETTE. , 

. \ ^ÈKovir^yikCléQn\qui sort. 
. .V.. Oh! l'on ne vous craint guère... 
Je ne suis; pas plaisant, moi, de mon caractère; 
Mais, morbleu! s'il ne part... 

iiRISTB. 

Ne pensez plus à lui. 
Malgrerl'air satisfait qu'il affecte aujourd'hui. 
Du mqindre sentiment si acm ajne e$J: c^pablç , . 
U est asàezi puni quand l'opprobre llaoç^ble. 

Sa noîvbeur ^me confoxui, • ; Daigniez oublier tous 
L'injuste ëldignement qu'il jgl'inspiroit pour vous« 
Ma'Sœur^ jfaitons la paix^» Ma nièce auroit Yalere 
Si j'ëtoisfbien certain... 

AEIST19. 
: r. S'il a.pu vous déplaire. 



^'^ 
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Je vous l'ai déjà dit, un conseil ennemi... 

GIÊAOITTE. ; 

{à Falere.) (à juriste.) 

Allons, je te pardonne... Et nous, mon cher ami, 
Qu*il ne soit plus parlé de torts, ni de querelles, 
Ni de gens à la mode, et d'amitiés nouvelles. 
Malgré tout le succès de Fesprit des méchans, 
Je sens qu on en revient toujours aux bonnes gens. 



FIK DU MECHAICT. 
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., EXAMEN 
DU MÉCHANT. 

JN oxjs âTonâ nemarqn^ dans la Notice sur Boissy, que 
les poètes dramatiques diu dix-huitieiÉe $iû$le jouin-f 
quoienft.ezi: getiéi?al|de oet te justesse ^e pQpsée, de 
cette rériié d'éxpressidzi ^ enfin de cette pureté de 
style ^ (qui sont les fruits d'une instruction solide^ 
d'une grande habitude de méditation^ et d'un travail 
obstvnëi |Les cbefe-d'œuvre de Destouches et,}d Mé- 
tromaûie avoîent lait renaître le^ })eafux JQurs du 
théâtre franoois; maiaidans lesôuVîragesd^e La Chaus- 
sée et dans èennc de Boissj ^ la décadencle fut sensible. 
L'esprit rooBianésque de l'un', k négligence et .le Ya^ue 
que l'on reproche k l'huître ^ n'avoient pas empêché 
leurs pièces àe réxÊ&aar : cependant les connoisseurs 
obserVoient avec peiAe qu&eés deux poëtes fbrmoient 
chacun une ëcoie qui) ne pourroit manquer d'être 
nombreuse pa^ la grande facilité que leur genre pr^ 
sentoit aùot tàlens médiocres. En effet tous les drames 
qui répandirent bien c6t la tristesse et l'ennui sur la 
scène c^miiqne furent des imitations de La Chaussée; 
et ces comédies, vuides de conceptions et de vues 
morales > remplies d'un jargon insipide et vague, sor- 
tirent de l'école de Boiifôy. B n'est pas . nécessaire 
d'observer que les élevés enchérirent sur les défauts 
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de leurs maîtres : ceux-ci s'ëtoient fait estimer , même 
des bons juges, par des beautés réelles; ceux-là ne 
durent leurs succès passagers qu'au goût déprayé du 
siècle. 

%.L*art de la comédie paru« se relever lorsque Gresset 
donna le Méchant. Cet ouvrage, supérieur sous pres- 
que tous les rapports, donna l'idée du parti que Ton 
pouvoit tirer sur la scène des Ugjfers et des ridicules 
d'un siècle où la confusion des rangs , l'extension de 
l'esprit de société, avoiéntfait disparoltre lesnuances 
tranchantes qui se faisoient remarquer dans les mœurs . 
du siècle précédent, et avoient ainsi privé la comédie 
de ses ressorts les plus puissans. Gresset surmonta 
cette difficulté, {sans tomber dans l'écueil que ce 
nouveau genre présentoit , et que Boissy n'eut pres- 
que jamais l'art d'éviter; ^Jia comédie du Méchant 
n'offre point la peinture de ces travers léget*s qui se 
succédoient dans le monde avec une étonnante rapi- 
dité ; ^Ue ne se borne pas non plus a rappeler quelque 
anecdote fugitive , et a imiter le ton de telle on telle 
société. Remplissant le but que l'art se prescrit , cet 
ouvrage embrasse l'ensemble des mœurs du dix*hni- 
tieme siècle.: les portraits. n'échappent à aucun des 
spectateurs ; la morale alors en usage est développée 
dans toutes ses applications ; et les nuances fortes et 
prononcées sont parfaitement en rapport avec, la per* 
spective théâtrale. I 

Lorsque cet ouvrage parut il essuya un grand nom- 
bre de critiquesJiM. de La Harpe raconte que quel- 
qu'un dit a un des censeurs les plus aveugles : F'ous 
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serez peut^tre 'vingt ans sans auoir le pendant de 
cette pièce. Cette prédiction ne s'est que trop réalisée. 
Les principaux* reproches tombèrent sur le caractère 
de Glëon : on prétendit que ce n'étoit pasTaTe^it/e- 
ckaniê^el' que Fauteur avoit peint tout au plus un 
ïraea^^îfer, personnàg^e équivoque que Ton ne trou- 
vait pasî propre à remplir le principal rôle dans une 
comédie. Il suffira de quelques réflexions pour dé- 
montrer la fausseté, de cette critique. Quel homme 
désigiie-1>-on ordinairement dans le monde par l'épi- 
thete de méchant? ce n'est sûrement pas celui qui 
se seroit déshonoré par des bassesses , et qui auroit 
comniis. des crimes quelles lois punissent: un tel 
homme ne seroit point. admis dans la société,, et y 
seroit appelé d'un autre nom. Le Méchant, tel qu'on 
se le figure , et tel que Gresset l'a peint , est l'homme 
qui se fait un jeu de troubler la tranquillité des fa- 
milles , qui cprrompt les jeunes gens ou par ses exem- 
ples » où par rsesde^çons, qui ne rend des soins aux 
femmes que pour les: afficher, et les perdre, et qui, 
n'ayant aucune retenue dans 'ses discours , se. permet 
les calomnies les plus atro,ces quand elles, lui four^ 
Hissent la matière d'un bon mot.. Il faut convenir 
que l'indulgence du.siecle a été grande.pour ces sortes 
de personnages , lorsqu'on s'est borné k les nommer 
tracassiers. C'est un trait caractéristique qui ne doit 
pas échapper a l'observateur. 

Les personnages qui entourent le Méchant sont 
très* propres k faire ressortir son caractère. Géronte, 
riche propriétaire , a une bonhommie qui contraste 
14. ^'^ 
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parfeUement kvec la raëchancetë de Ciéou ; son seul 
trayersest de se croire un 4îaractere proxkoneë; soa 
«euL défaut est d'aroîr trop de go&t pour l'esprit gai 
mais dangereux d'un £iux ami. On sent quel àseen- 
dant le principsd /personnage doit avoir sur lui 

"^lorise étoit un caractère absolument neuf: ayant 
perdu les moyens' et non le désir de>plaire y il est très 
naturel qu'elle se livre aux flatteries de Cléon ; elle, a 
tous les travers et tous les ridicules d'une femme qui 
croit inspirer de l'amour , quand elle n'a plus que la 
faculté de le siantir: sa répugnance pour safiUe e&t 

.^.^n trait plein de vérité ; on doit peu s'étonner qu'une 
amante aussi folle soit une mauvaise n&ere : elle est 
punie de la manière la plus cruelle y et la méchanceté 
de Cïéon révolteroit si elle s'escerçoit de la même ma- 
nière sur une autre femme. On voit que ce per- 
isonnage étoit absolument nécessaire pour le dévelop- 
pement du caractère principal. Le jeune Valere 
n'entre pas moins heureusement dans l'action ;^e 
séjourde Paris l'a gâté , mais il a un fonds de bonté 
qui se montrera s'il a le bonheur de trouver un ami 
vertueux. Livré a Cléon , il pousse plus loin que lui 
la médisance et les plaisanteries mordantes ; comme 
cela devoit être / le maître plus circo^nspect est sur- 
passé par son élevé. Chloé est tendre et réservée : on 
peut regretter que son caractère ne soit pas plus dé- 
veloppé. Il semble que Gresset aiiroit pu faire récon- 
cilier les amans en présence des spectateurs ; ces 
scènes agréables , dont MoUere a donné plusieurs 
exemples, sont toujours en possession de plaire au 
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puhliov Jïisqu'à pifés^pt .pu vdit qi^eiGl^ n'a ^^^ 
des vîctifpQS ai^tqiir ^e .Ijii j a^qun ^e .ces c^r^cçtcrf^ 
fpiUqs ne peul; résister à. ^qn d^ijger^ax ft^qendaftt; 
lauteof lui a opp<;^é le sage Arjjs ^e; jq^ .^ei^sonns^^e ^ 
Tiertueuxsaas p44ai|tisine,,n^e pAiiSiSAnt pas trop Ipip 
U rigueur de ses principes , et dérobait ^s^ss^mis.^^ic 
embuoliesclu Mâchant , est neuf ^ ikéètr^l ; i'^ppir 
an spectateur est £sjé sur lui, c!e^t de lui qu'on. att^ç»4 
le.déu^uemexLtdes iptr^ues-dje^^CMon. 

La c ontextu re de oçi^e pièce /çst mpips b^ur^u$« 
qaedaep&CQption des caractères. Ppur qile rintrigue 
d'tinacoiaédie.de caract^jce soit parfiaile, il f^$t né^t^ 
^airc: qu'elle ne puisse Qanyeiiir.qu'aia. sujet qu'op ^ 
vouluçtraiîjer. Celle du Tartuffe :e6t dai^s ce ^^n^^epp 
modale inimitable : le&xesso^ts jeniplo^^ës daus ceit.a4? 
mirable ouvrage ne ppurroiént nuUeiai^nt çerv^r dans 
une autre peee ; laifs^blé est conçue avec, tant d!art 
pour Tobjet que «.'était proposé .Molière , que t&utes 
les parties qui Ja composent se rapportent à ce.t.pbj^ 
unique , et qu'il. seroît impossible d'en. rien dé^cbei: 
sans que le plan, général ep. spuffrit. Nous .avons re- 
marque que la fable du glorieux appr^c Jioit ^ quoique 
de. loin, de ce degré de perfection j il n'en est, mal- 
b^ureusement pas ainsi de. celle du Méchant. Les 
ressorts peuvent, convenir a toutautte sujet; on en. 
voit la preuve dans les imitations fréquentes qui en 
ont été faites. Dans cette partie de l'art dramai;ique, 
les conceptions les moins susceptibles d'être imitées 
sont ordinairement les meilleures. 

Ce léger défaut n'ôte presque rien au mérite de la 
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comédie du Méchant ;' il ne peut étre^senti que par 
des connoisseurs exercés^^pette pièce 'est le dernier 
chef-d'œuvre comique du dix-huitieme siècle : k l-avan- 
tage de présenter tous les développemens dramatiques 
que le sujet. fournissoit, elle joint celui d'officir une 
peinture fidèle des mœurs brillantes et dépravées qui 
ont suivi la régence. |Cet avantage ^ qui manque k la 
Métromanie y supérieure sous d'autres rapports ^ as- 
sure k l'ouvrage de Gresset un succès durable sbit a 
la représentation , soit k la lecture*^ 

En admirant l'excellente logique qui règne dans 
cette comédie , nous sommes forcés de convenir que 
l'auteur a fait une faute bien grande^ qu'aucun criti- 
que jusqu'k présent n'avoit remarquée. Valere, après 
avoir vu Chloé^ doute encore de la méchanceté de 
Gléon ; dans une scène fort longue y et trop longue 
puisqu'elle devroit être inutile , il le défend contre les 
accusations d'Ariste. Gela est contre le caractère des 
amans. Gléon avoit dit k Valere que Ghloé n'étoit pas 
belle ; il l'avoit assuré qu'elle étoit béte ; il avoit accusé 
les mœurs de cette jeune personne : aussitôt que Va- 
lere l'a revue, qu'en la voyant il s'est livré k l'amour, 
tout est expliqué pour lui ; il doit connottre le carac- 
tère de Gléon : telle est la marche naturelle du cœur 
humain. Il est étonnant que cette observation ait 
échappé k Gresset ; il est certain qu'il a perdu des dé- 
veloppemens heureux k ne l'avoir pas faite. 

FIN DE l'eXAIIE» DU MEGHÂITT. 



LA COQUETTE, 

CORRIGÉE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS, 

DE LA NOUE, 

R^résentëe pour la première fois 
le a3 février 1756. 



DISCOURS 

Prononcé par La Noue avant la première 
représentation. 



Messieurs, 

« Ma situatioo présente m'effraie, et^pour peu 
que vous daigniez y réflécliir, vous conviendrez 
qu'elle est embOTraséanté. Il fi'a paï tenu tout-à- 
fait à moi de m'y soustraire ; des protecteurs res- 
pectables me l'ont ordotinë, desrdÉCiï^ qti^ je crois 
vrais me l'ont persuade : ib ont ci:*u qu'ayant eu 
déjà plus d'une fois le bonheur d'obtenir vos suf- 
frages comme auteur, et qu'éprouvant journel- 
lement vos bontés comme acteur, le double 
intérêt que je pourrois exciter sous ces deux 
titres réunis ne nuiroit sûrement pas au succès 
de mon ouvrage, et qu'au contraire la chute, s'il 
falloit l'essuyer, en seroit peut-être et plus douce 
et moins pesante. 

« Je l'avouerai , messieurs , j'ai pensé comme 
eux jusqu'à ce moment-ci ; moment terrible où 
toutes mes craintes se renouvellent , où toutes 
les sortes de frayeurs m'assiègent et m'environ- 
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nent. D'ordinaire^ tandis que l'auteur est sur la 
scène, tandis que son esprit y Brille et vous oc- 
cupe, l'homme se dérobe, se cache sous une grille 
impénétrable à vos regards; ses amis seuls sont 
admis au spectacle des différentes passions qail 
éprouve, pendant que vous balanc^^ le sujcoès de 
son ouvrage : ici rhomipe et Fant^v^ to^t ^$X soi^s^ 
vos yeux. Priyq de. toutes les resi^ouçces de Fa-, 
mour-propre, j'ose, messieurs, me livrer à vous 
à découvert et sans réserve; j'ose vous fournir 
une de ces situations intéressantes, du moins 
par leur rareté, et plus capaBle, je l'espère , tf ex- 
citer votre générosité que d'armer votre ceosuFe. 
a Je ne vous parle point de ma pièce; vous 
Tallez voir : puissiez-vous vous souvenir que c'est 
un genre bien difficile, qu'il nous est impossible 
d*atleindre 4 H perfection dés anciens modèles, 
et que je me tiendrai trop heureux si j*ai pu par- 
venir à cette médiocrité louable qui trouve tou- 
jours grâce devant vous, non pour avoir mérité 
la louange, mais du moins pour avoir évité le 
blâme ! » 



ACTEURS. 

JULIE, jeune veuve, coquette. 

ORPHISE, tante de Julie. 

CLITANDRE. 

Le vieux COMTE LISIMON. 

LE MARQUIS , neveu de Lisitnon. 

ERASTE. 

LA PRÉSIDENTE. 

ROSETTE , suivante de Julie. . 

Uir LAQUAIS.. . 



La scène est à Paris, dans un salon commun aux 
appartemens d'Orphise et de Julie. 



1.A COQUETTE CORRIGEE. 




irjrtt/t iit- \ ^l'^rfUJrn Jiftt ■ 



Qiie de biens le vous dois ? Vbus^Tnou clier Licu^éeur, 
Je vou« doi« ma raiToii^uie* plaisirs etiuou cœor- 

y/.vV f^ c'V ri- 



LA COQUETTE 

CORRIGÉE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

ORPHISE, CLITANDRE. 

ORPHISE. 

Ap ! Clitandre , c'est vous? ma joie en est extrême. 
Je devois envoyer chez vous ce matin même : 
Je voulois vous parler. 

CLITANDRE. 

Je me tiendrois heureux 
De pouvoir deviner et remplir tous vos vœux. 
Mais, madame, avant tout dites-moi, je vous prie, 
Quel est le but, l'objet de la plaisanterie 
Qî^e l'on me fait, et dont vous êtes de moitié ? . 
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ORPStlSE. 

De moitié ! raoi,Clitandre? 

CL1TAW0RE. 

Oui , vous. Notre amitié 
Exige que de tout vos bontés m'éclaircissent ; 
Lisez. 

( il donne un billet à Orphise. ) 
ORPB.i&Zyregardant la signature, 
{à part.) 
Julie!... Enfixi mes projeta réossissent. 
( lisant. ) 
« Vous ignorez sans doute que c'est à moi à ré- 
« pondre de la conduite de mon aimable tante : 
« peu s'en faut qu'elle ne m'ait fait confidence des 
« sentimens quelle a pour vous, et je prétends 
« juger par moi-même si vous les méritez. Ainsi , 
(c monsieur, pTCpgiréz'*vouSi à snbiV l'examen le 
« plus sévère ; et sur-tout faites provision de 
« bonnes raisons pom* justifier, à votre âge, et 
a votre éloign^ment pour les rtieces, et votre goôt 
a déterminé pour les tantes. JULfÈ. » 

{à Clitandre.) 
Quel éclaircissement exigez- vous de moi? 
Ce billet est très cVâiri 

CtrfAîrDRÊ. 

Vôtîs v\tx^ je le voi. 

OtlPIÏfSÉ. 

Pourcjuoi ddfld? Je n^ôsois aVouer nàa défaire, 
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Et de mes sentiment ma niebê est l'interprète : 
Je la remercierai'. 

CLITAWDRfB; 

cessez de plaisanter. 

Mon amitié pour vous ne sauroit s'atigmenfer , 
Clitandre: j'aime efl vôtiscet beureux caractère 
Qui vous rend à là' fois' agréable et sincère ; 
Cet esprit dont le toti plaît à tous les états, 
Quff Id science éclaire, et ne surcharge pas, 
Dont Tessoi^ libre et put*, paroouï*ài!rt chaque esjpace. 
Badine avec justesse etfai^otme avec grâce... 

( Voyant ^wil veut parler, y 
Ne m'interrompez pas. 

CL'UfANBRfi. 

Madaiûé^ ce jikyÉtràit 
Me ressemble si peu...^ 

ORl'HfSÉ. 

La vérité l'a fait; 
Mais je sais que^ votre amé e^ bieii plû^ belle etïcore; 

• Ci'itA.N^ô'lii:.- 
A vec ptdfasïott yourtJ mainf lAè décote; 
Mais quitter ces pilioeâui que» l'aittîtié éonduit : 
C'eit assez trié fltftt^^fy je totidtois ètté instruit. 
Cette tettre... 

O^KPfifSfE. 

Efift l'èltet de mon hettrêusie adresse. 
Il faut que V6u4 ih'àidiéz à corriger fin a nièce. 
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CLITANDRE. . . * 

Quoi ! ce projet encore occupe votre esprit? 
Votre nièce l'ignore, ou sans doute elle en rit. 
Mais pour Texécuter quel rare stratagème?... 

OAPHISJB.. 

Il faut que vous l'aimiez. 

CLITANDRE. 

Moi! Julie? 

ORPHISS. 

.' Oui 9 vous-même. 
Bien plus, je vous réponds du plus tendre retour. 

GLITAZr.DRE. 

Le cœur de votre nièce est-il fait pour l'amour? 

ORPHISE. 

Je connois comme vous cette ardeur vagabonde 
Qui l'entraîne sans choix dans les flots du grand monde . 
Je sais qu'elle est coquette, et qu'à tout l'univers 
Sa vanité voudroit faire porter ses fers , 
Envahir tous les cœurs, briller sans concurrence , 
«Déifier enfin sa beauté qu'on encense : 
Si je l'accuse ici ce. n'est point par humeur ; 
Je l'aime, et je voudrois^ assurer son bonheur. 
Quand son époux mourut, victime de mon zèle ^ 
Retraite, amis, maison , j'ai tout quitté pour «lie : 
Je n'ai point revêtu l'air farouche et grondeur, 
Ni d'une surveillante affecté la rigueur ; 
Elle m'auroit trompée, elle m'auroit haïe : 
Elle ne voit en moi qqe sa plus tendre amie<^ 



A^TEI, SCENE L 349 

Sous ce titre'en tous lieux j'accompagne ses pas ; 
J'écarte les dangers, je préviens les éclats; 
Ne pouvant l'arrêter, je là suis: ma prudence 
Préside à sa conduite, en bannit l'indécence ; 
: Et, toujours occupée à régler ses désirs, 
Je parois seulement partager ses plaisirs. 

CLÎTANDRE. 

Je sais jusqu'à quel point vous êtes estimable. 
Mais Julie après tout n'est point si condamnable: 
Tout la porte au plaisir, sa fortune, son rang. 
De ses brillans défauts son âge est le jplus grand ; 
Et, quoique du devoir elle étende la chaîne, 
Elle résiste encore au torrent qui l'entraîne. 
Mais pesez vos desseins. Qui? moi, la réformer ! 
Je ne connois en moi rien qu'elle puisse aimer : 
Je le sens à regret, mais j'ose vous le dire , 
Le moindre petit-maître obtiendra plus d'empire. 

ORPHISE. 

Non: tous nos mervçilleux près d'elle ont échoué, 
Et de tous leurs assauts son orgueil s'est joué. 
Contente d'entasser conquêtes sur conquêtes. 
Elle a pour tous les cœurs des chaînes toujours prêtes; 
Mais en les soumettant elle échappe à leurs traits. 
Et du sien jusqu'ici rien n^a troublé la paix. 

CLITAWDRE. 

L'avis est excellent; mais songez donc, madame, 
Qu en voulant allumer une imprudente flamme 
Je pourrois le premier en être consumé. 
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Pour braver tant d'attraits suis^je assez bien airmë? 
Veuve, et très jeune encor, riohe, spirituelle, 
Fiere de vingt talens, aimable.autant quebelle, 
Mes yeux, long-teips fixes sur tant d'appas divers, 
Pourroient fairie à mon cœur oublier ses travers; 
Je n'ose le risquer. 

OaPHISE. 

Je vous.connois, Clitandre: 
Lorsqu'à tant de beautés vous craigpez de voiis rendre. 
Ce n'est là. qu'une excuse, un hopnete détour. 
La vertu seule a droit d'allumer votre amour. 
Jusqu'à ce jour ma nièce a cpnservé la sienne ; 
Mais bientôt il n^est plus de frein qt|i la retienne \ 
Vous pensez comme moi sur cet article-Jà. 
D'un danger si pressant, de grâce, grrachons-ja: 
Aidez-moi de \S)s soins. 

GLITAIIDRE. 

Il faut être sincère. 
Ce projet qui vous flatte a trop de quoi me plaire. 
Déjà plus d'une fois j'ai surpris dans mon cœur 
Des désirs inquiets d obtenir ce bonheur; 
Déjà depuis long-tems ma raison en alarmes 
Ne peut qu'avec effort résister à ses charmes ; 
De toutes ses erreurs peu tranquille témoin. 
Je la fuis à regret,. et Tadmire de loin. 
Ainsi , vous le voyez, l'épreuve est dangereuse. 

ORPHISE. 

Elle vous aimera : son sort est d être heureuse. 
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CXITAlTDaE. 

Je ris de vous entendre, «t vous me ravissez 
Par ce ton décisif dont vous me lannoncez. 
Et sur quoi fondez-vous un espoir qui me passe? 

ORPmS£. 

Oh ! je vais vous le dire; écoutez-moi, de grâce. 
Depuis près de deux mois, habile à tout saisir, 
Je conduis mon projet sans vous en avertir. 
J'ai toujours remarqué que la grande folie, 
Que le goût dominant de ma chère Julie 
Est moins de captiver ceux qui l'aiment par choix. 
Que d'asservir les cœurs soumis à d'autres lois. 
Un amant, quel qu'il soit, la trouvera rebelle; 
Mais qu'il en aime une autre, il devient digne d'elle. 
Et pour se l'attacher il n'est feintes, détours. 
Ruses dont son orgueil n'emprunte le secours. 
Elle attaque, on résiste; elle presse, on lui cède; 
Mais un est-il soumis, un autre lui succède. 
Pour* fixer ses regards sur ce que vous valez. 
J'ai dit que vous aimiez; mais que vos feux voilés. 
Remplissant tous les vœux d'une amante sincère, 
Couvroient votre bonheur des ombres du mystère ; 
Que je la défiois de troubler vos plaisirs, 
Quoiqu'elle vît souvent l'objet de vos désirs; 
Et que votre conquête à ses yeux interdite 
Supposoit dans une autre un plus rare mérite: 
Son cœur a pris l'essor, et ses émotions 
Ont d'abord éclaté par mille questions* 
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J'ai feint de badiner; l'atteinte étoit portée: 
Lorsque vous paroissiez je Tai vue agitée , 
Suivre partout vos yeux , peser tous vos discours, 
Chercher avidement l'objet de vos amours , 
Et toujours cependant employer tous ses charmes 
Afin de vous forcer à lui rendre les armes: . • 
D'ordinaire sur moi vos regards se perdoient^ 
Lés siens en même tems sur moi se confondoîent : 
A cent petits égards votre amitié fidèle 
Mille fois m'a donné l'avantage sur elle; 
Ses soupçons balançoient, ils se sont appuyés , 
Et produisent enfin l'effet que vous voyez. 

CLITAITDRE. 

Eh bien ! si notre amour eût été véritable, 
Le moyen d'excuser ce trait abominable? 

ORPHISE. 

Il ne l'est point : pourquoi le prendre au sérieux? 

GLITAITDRE. 

Elle n'en est pas moins criminelle à mes yeux. 
Penseroit-elle à moi si sa maligne adresse 
N'y trouvoit le plaisir d'enlever ma tendresse. 
A qui?... Fort bien! riez... 

ORPHISE. 

Je ris de ce courroux. 
Son caractère est-il une énigme pour vous? . 
Sa fierté vous défie : allons, entrez en lice ; *. 

En vous faisant aimer confondez sa malice: . 
Entraînez, séduisez, humiliez son cœur, 
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Et forcez son. orgueil à oonnbitrie un vainqueur. • • 

( le voyant hésiter. ). 
Quoi donc ? vous balancez {quelles sont vos alarmes? 
Yousle savez,. Julie étincelle de charmes; 
La nature a veirsé sur ellë^aveç plaisir' : 
Cent dons que la fortune a pris soin d'embellir. 
L'abus de tant d'appas tous.dètix nous inquiète; 
Mais qu elle aime une fois: et la ir»ilà parfaite : . 
Un véritable amoiur au sein de la vertu 
Va fixer pour jamais son cœur trop combattu. 
Ces mêmes qualités qui causent notre flamme 
Un honnête homme aimé les transmet dans notre ame. 
De mille sots amours son cœur s'est garanti; 
Sans le vôtre comment peut-il être assorti ? 
Tout ce qui l'environne est-il fait pour lui plaire? 
Son sort est de plier sous un digne adversaire ^ , 
Et le mien est de voir heureux ^etiiéuni . 
Ce que j'ai de plus cher , ma nièce et mon ami. 

CLITAWDllfi. 

Je cède, et vais tenter cette grande entreprise ; 
Mon penchant m'enhardit, votre espoir m'autorise... 
Mais, pour me mettre au fait, quel est l'amant du jour? 

ORPHISS. 

Lisimon. 

CLITÀNDKS. 

Que devient Éra'ste et son amour ? 

ORPHISE. 

Le vieux Comte le chasse; et ce choix ridicule 
14 a3 
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Cache un plus noble feu , qu'elle se dissimule. •• 
Voyez-la, parlez-lui. 

CLITAUTDaB. 

Je reste dans ces lieux: 
Je veux tout observer d'un regard curieux. 

ORPHISE. 

La cour va se grossir... On vient, et je vous quitte. 
Adieu , mon cher neveu ! 

(ellesort) 

SCENE II. 

CLITANDRE^ 

C'est aller un peu vite l 
Il 6'«n feut que Sa nièce et moi soyons d abcord. 
Allons , sans nous fiât ter, secondons son effort. 

SCENE III. 

ÉRASTE, CLITANDRE. 

GLITANBRE. 

Eraste chez Julie ! £st-ce-là ta promesse? 
Qu'y viens-tu faire, dis ? 

iRASTfi. 

Abjurer ma foiblesse; 
Du plus sanglant reproche accabler à tes yeux > 
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L'objet le plus perfide et le plus odieux. 

CtlTANDAE. 

Tu Taimes donc bien fort ? 

l^RASTIS. 

. Qui, moi? je la déteste. 

GLITANDRE^ 

Je ne m'en doutois pas. 

iaAsxE. 

Oh I je te le proteste : 
Ce n'est plus un amour masqué par le dépit, 
Qui s'irrite et Vappaise après un peu de bruit; 
C'est un dessein formé d'éclater, de lui nuire: 
Je cours l'exécuter, et je viens l'en instruire. 

CLITAKDRE. 

J^ignore quel sujet cause ton désespoir ; 
M^is j'en augure mal^ puisque tu yeux la voir. 
Qui gronde une volage, est encore fidèle : 
Il vaut mieux l'imiter que lui faire querelle. 
Cours chez Lucile; un mot va te rendre innocent. 
Ton amour pour Julie, éteint presque en naissant ^ 
Est encore ignoré de cette fille aimable; 
Ce secret révélé f e rendroit plus coupable. 
Va: je l'ai disposée à te bien recevoir. 

i R A ST£ , tirant de sa poche une lettre. 
Tiens, reOonnois Julie et le trait le plu3 noir. 
Hier, détestant Julie et sa flamme inconstante, 
Je me £ais aniioncer che;& ta belle parente. 
Dané ses yeux , où son ame étaloit sa candeur, 

a3. 
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Je lis en rougissant mon crime et son ardeur: 
Je tombe à ses genoux, muet et plein d'alarmes... 
Je reçois mon pardon , arrose de ses larmes. 
Attendri , pénétré d'amour et de remords > 
Pour me justifier je fais d'heureux efforts; 
Lucile s'y prétoit, et sa bouche timide 
Me traitoit de volage, et non pas de perfide... ' 
C'est dans ce même instant qu'un démon envieux 
M'accable, la détrompe et l'insulte à mes yeux. 
( il donne le billet à Clitandre'. ) 
CLiTAicnEE, lisant 
a De grâce , madame , débarrassez-moi d'Éraste. 
« L'hommage qu'il s'avise de me rendre afflige 
ce votre amour-propre, sans flatterie mien; et vous 
« devriez prendre un peu plus de sdin-de consérr 
« ver vos conquêtes. Il m'a menacé de retôîirner 
«à vous; soyez, je vous prie, assez généreuse 
«f pour ne me le point renvoyer.- iulie. 9 

ÉRASTE. 

Eh bien! que diras* tù? 

GLITANDaE. 

Que Julie est sincère; 
Qu'il faut, pour ton honneur , l'oublier et te taire. 

iSraste. 
Me taire! oh! la coquette apprendra désormais 
A red^pecter l'amour , à le laisser en paix , 
A voir d'autres beautés partager son empire^ 
A ne leur point ravir des cœurs qu'elle déchire ; 
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Et je veux préserver de ses fers odieux 
Cent crédules amans que séduiroient ses yeux... 
Je l'attends... Lorsqu'au gré du courroux qui m'amène 
Mes discours insultans auront bravé sa haine, 
Je cours , dans vingt maisons, des plus vives couleurs 
Peindre sa fausseté , ses travers, ses noirceurs ; . 
Et, livrant au public l'esprit dont elle brille , 
J'imprime ses billets , et je les apostille. 

CLITAWDRE. 

Tu lui feras justice, et , pour moi , j'y consens. 
Les besoins du courroux sont des besoins pressans; 
Contente-les, mon cher... Quand tu seras tranquille 
Je te demanderai ce qu'en pense I^ucile. 

iRASTE. 

Oh ! Lucile est trop bonne : elle m'a défendu 
De la voir, d'éclater ; mais... 

GLITAirnRE. 

Je l'avois prévu. 
Résiste à ses conseils, va, cours te satisfaire, 
Dépêche; car demain tu n'en voudras rien faire. 

ERASTE. 

Je le voudrai demain, dans dix ans. 

GLITAUBRE. 

Non, crois-moi. 
Réfléchis un moment, tu rougiras de toi. 
Que t'a donc fait Julie? et pourquoi ta vengeance 
La veut-elle punir de ta propre imprudence? 
Ses regards à Lucile ont arraché tes vœux? 
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Ton infidélité n etoit pas dans ses yeux, 
Elle étoit dans ton cœur; seul il fit Tinjustioe, 
Et G est sur lui qu'en doit rietomber le supplice. 
Ton dépit, ton courroux n'estencor qu'imprudent; 
Il devient criminel si tu vas plus avant. 
Tu cherchas à lui plaire, et tu plus à Julie: 
Ne fût-ce que deux jours, elle fut ton amie; 
Tout ce que ces deux jours Julie a fait pour toi 
Sous le sceau le plus saint fut commis à ta foi ; 
Regards, billets, discours, signes de toute espèce, 
Du plus profond secret supposoient la promesse. 
Aux mains d'un honnête homme elle a cru confier 
Le pouvoir de la perdre ou de Thumilier. 
Des devoirs de l'amant sois quitte ; elle est volage. 
Le secret en est un dont rien ne te dégage : 
Elle est femme, elle rompt de perfides liens; 
Sois homme, tes sermens doivent survivre aux siens. 
Laissons le petit-maitre et Timpudent cynique 
S'abreuver de scandale et vivre de critique, 
Et, sans frein, sans pudeur, déchirer de leurs traits 
Celles dont ils n'ont pu profaner les attraits; 
Laissons cette vermine orgueilleuse et sans ame 
Se parer des débris de l'honneur d'une femme : 
Le bruit est pour le fat, la plainte pour le sot; 
L'honnête homme trompé s'éloigne, et ne dit mot. 

liRASTE. 

Mais enfin quand Julie... 
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Eh ! finis. Ta colère 
ITa pas le sens commun... Monsieur cherchoit à plairci 
Auprès d'une coquette il n'a pas réussi; 
C'en est fait^ppur jamais $on honneur est noirci! 

iHASTE, 

Qupi ! tu n'approuves paa... 

J Wmire ma hétise 
D'opposer des raisons à semblable sottiseJ 
C'est un rare accident qui t'arrive en ce jour, 
£t personne avant toi n'éprouva pareil tour! 
Une femme coquette ! al^ ! bon Dieu , quel prodige ! 
Tout Paris va pleurer du malheur qui t'afiQige; 
Et des belles sur-tout le scrupuleux troupeau 
Va frémir aiji f*écit d'un forfait si nouveau I 

ÉRASTE. 

Mais je prétends, au moins... 

CLITAITDRE. 

Retourne chez Lucile : 
Elle t'aime; aime-la: la vengeance est facile. 
Que tardes-tu? dis moi. Bientôt ton successeur... 

iRASTE. 

Quel est-il? 

ÇLITAlfDRE. 

Lisimon. 

Lisimon? 
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CLITANDRE. 

Oui, d'honneur! 
Sa tante me Ta dit. 

iRA8T£. 

Qui ! ce vieux militaire , 
Estimable, il est vrai , mais si peu fait pour plaire; 
Que, depuis quatre mois, le Marquis son neveu , 
Malgré tant de leçons, a façonné si peu? 

GLiTAirnaE. 
Oui , te dis-je. 

IBRASTE. 

Cet homme est-il fait pour Julie? 
C'est d'un mauvais plaisant la mauvaise copie; 
Yéridique , borné, par conséquent mutin , 
Qui voudra de l'amour... Oh ! parbleu ! mon chagria 
Ne tient point au récit d'un choix aussi bizarre. 
Et je ris des douceurs que l'amour leur prépare. 

GLITANDRE. 

Ilparoit. 

SCENE IV. 

LE COMTE, ERASTE, CLITANDRE. 

Zijs COMTE, à Eraste, en Vemhrassant. 
Eh ! bon jour, mon très cher. 
ERASTE, à Clitandre. 

Quel transport! 
Il m'étouffe! 
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GLITANDRE. 

Oh! jadis onembrassoit bien fort. 

iRASTE. . 

Et sur-tout son rival? • 

LE COMTE. 

Moi:,. ton rival? 

ÉRÀSTE. 

Sans doute. 
(àCUtandre.) 
Il n'en conviendra pas^ il est modeste. 
LE coMiBy à Eraste. 

Ecoute. 
Tu railles ; mais , crois-môi , dans mes jours libertins 
Je ne haïssois pas ces petits^cœurs mutins : 
Je savois les réduire ; et plus d'une Julie 
De s'être prise à moi s'est souvent repentie. 

lâHASTE./ 

Bon ! c'est un jeu pour vous que dé fixer son cœur. 

LE COMTE. 

Mais, Eraste, à ton air moitié triste et moqueur, 
On diroit qu'un congé... mais de la bonne espèce.^ 

ÉRASTE. 

Il est vrai. 

LE COMTE, àpart • 
Bon ! Julie à rempli sa promesse. 
(^àFraste.) 
La perfidelîÂs-tU'fait, dis<*m6i, bieii du fracas? 
Eh bien ! conte-moi donc ton pitoyable cas? 
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Julie.- 

Oh ! s'il vous plait y vous le saurez d^un autre ; 
Et vous-même bientôt nous conterez le votre. 

LE COMtE. 

(à parié ) 
iCe mien?... Pauvre jeune homme! il est dësespërë... 

{àEraste.) 
Crois-moi, c'est pour toujours que je suis adoré. 

CLITAVDEB. 

Pour toujours? 

LE COMTE. 

Oui , malgré votre surprise extrême , 
C'est une vâ^itëque je tiens d'elle-même. 

CLITAEDEE. 

D'elle-même? 

LE COMTE. 

Oui, vous dis-je. 
CLiTAïf DRE, à Eraste. 

Oh ! oh ! c'est tout de bon. 
Eraste, qu'en dis-tu? 

ERASTE. 

Que monsieur a raison. 
Sans crime il ne peut plus douter de sa tendresse : 
Elle n'a jamais fait qu'à lui cette promesse. 

LE COMTE. 

Comme on blâme les gens que l'on ne connoît pas ! 
Savez-vous que Julie , avec tous ses appas, 
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Ne me sembloit d*abord qu'une franche coquette, 
Rien qu*ane écervelée ?... Oui, je vous le répète; 
J'ai connu mon erreur en la voyant de près : 
.Sa candeur, son bon sens égalent ses attraits. 
Je l'entretins hier une heure en confidence ; 
Je fus, je Tavouerai, charmé de sa prudence. 
De sa sincérité, là.- de sa bonne foi. 
Allez lui demander, elle m*estime, moi ! 
( Eraste et Clitandre rient ensemble. ) 
Vous riez?... Oh 1 parbleu ! messieurs de la jeunesse, 
Tous irez faire ailleurs admirer votre espèce ! 

SCENE V. 

LE MARQUIS, LE COMTE, ERASTE, 
CLITANDRE. 

LE MARQUIS, UU ComtC. 

Bon jour , mon oncle... Eh bien ! nous avons réussi ; 
Vous êtes en faveur?... Eraste... ah ! te voici. 
Tu n'es plus à Julie, et j'ai rompu ta chaîne: 
Demain le Président te cède Célimene ; 
Nous avons d'hier au soir pris nos arrangemens. 

iRASTE. 

Pour d'autres que pour moi conserve tes prësens. 

LE MARQUIS. 

Mais il faut te pourvoir ; mon oncle prend ta place. 
Tu lui cèdes Julie? 
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ERASTB. 

Oh ! de fort bonne grâce. 

LE MARQUIS. 

Eh ! oui , mon cher, eh ! oui ; c'est comme il faut agir « 
Regretter une femme ! il en faudroit rougir. 
Pourquoi se tourmenter par un dëpit frivole? 
Une vous quitte? eh bien ! une autre vous console. 
On se convient? tant mieux I entière liberté. 
On se déplaît? bon soir ! chacua de son côté. 

ÉRA.STE. 

Vos conseils sont fort bons , et j'en vais fisiire usagCM. 

(à Clitandre.) 
Clitandre, je t'attends pour finir ton ouvrage. 

CLITANDRE. 

Une affaire m'arrête , et je veux l'achever. 
Chez Lucile à l'instant je vais te retrouver. 

{Eraste sort.) 

SCENE VI. 
LE MARQXnS, LE COMTE, CLITANDRE. 

LE MARQUIS^ az^ Comto. 

Ceci pour vous, mon oncle, est un exemple utile; 
Quand votre tour viendra , soyez aussi docile. 

LE COMTE. 

Mon tour lie viendra point, entendez-vous? 
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Eh! mais... 
Il faut bien que Julie un jour. j 

LE COMTE. 

; Eh! non, jamais: 

Elle m'estime trop. 

LE MARQUIS. ' 

Si fort qu'elle vous prise , 
Encor faut-il qu'un jour... 

LE COMTE. > 

£h ! non , son ame est prise; 
Son cœur sera constant j le tems le fera voir. 
Et j'en crois les sermensque je vais: recevoir. 
; {il entre chez JuUe.) 

SCENE VIL 

LE MARQUIS, CLITANDRE-: 

.' tE'MAA'Qtris, Hant 
Les oncles sont plaisahs! ' 

CLITAITDRE. 

Marquis, je suis sincère: 
A la suite du choix que vous avez fait faire , 
Je prévois pour Julie et vous quelque embarras. 

LIE MARQUIS. , 

Peut-être un peu de bruit vers la fin, n'est-ce pas? 
Tanjt mieux ! nous en rirons. 
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GLITAKDaS. 

Mais Julie?... 
LS ujlrqvis. 

Eh ! qu'importe? 
Elle n*a point encore eu de scène un peu forte ; 
Il la faut aguerrir. 

CI.ITAlfDRE. 

Son éducation 
Vous donne un peu de .soin ? 

LJB MARQUIS. 

Non ; sa vocation 
L'emporte: la nature en a fait un chef-d'œuvre. 
C'est lenueilleur esprit ! qui tracasse, manceutre , 
Médit 9 iexne le* trouble y aime à tout diviser ; 
Qui brouilleroit l'état, le tout pour s'amuser; 
De révolutions, de conquêtes livide,- 
Qui voudroit envahir tout l'empire de Guide. 
Son aine est tout à jour, son cœurest un miroir 
D'où l'amour disparoît dès qu'il s'est laissé voir ; 
Petit monstre obïrmant, lutin indéchiffrable 
Qu'il faudroit étouffer, s'il n'étoit adoraUe; 
Qui, blâmant, approuvant, raisonnant au hasard, 
Vous étonne, vous force à suivre son écart. 
Âva^t qu'il soit deuY rnois^ et sous ma diseipline, 
De noft ceii^clesbrillaos ce sera rhéroïnè% 

QLITA^BRE. 

Oui, c'e$t un bon sujet: saits doute elle ira loin. 
Mais, dites-moi, quel est l'objet de votre soin? 



ACTE Iv SCENE VIL 36; 

De TOUS en faire aimer? 

LE MARQUIS. 

L'idée est impayable ! 
Si de m!aimer deux jours je la croyois capable, 
Je Fabàndonnerois. J'ai des principes, moi , 
Mais solides, constans. Mon destin, mon emploi, 
C'est d'éteindre en tous lieux ce travers qui me blesse , 
Ce sentiment pervers qu'on appelle tendresse. 
Dont l'abus à l'amant donne en propriété 
Un objet qui se doit à la société. 
Mon étude d'abord est d'armer une belle 
Contre cent préjugés dont on les enisoroele. 
Ces noms tant répétés de décence, de moeurs^ 
En moins de deux leçooks s'effacent de leurs cœurs ; 
Je les livre k la soif de brilletr et de plaire : 
Elles aiment le brjtiit : ak ! je leur ejQ fais faire. 
Une scène bruyante amené un au tire éclat; 
Tantôt c'est un caprice, et tantôt un combat; 
On noircit , on caresse , on brouille , on raccommode ; 
Et, livrée aux devoirs d'une femme à la mode , 
Toujours dans les plaisirs , on se fait une loi 
De braver le public, çt de vivre pour >oi; 

^os taiens merveilleux égalent vos Imuieres ; 
Vos leçons ont germé chez beaucoup d'éix^ieres ? 

LE MiLRQUIS. 

Il en faut convenir , et je suis effrayé^ 
Des rapides succès dO&t mon zele^^t^payé. 
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GLITAifDRE. 

Vous avez beau vanter votre art, votre système , 
Il n'est point infaillible ; et Julie elle-même ^ 
Maigre son naturel et malgré vos takns , 
N est point parfaite encor. 

LE MARQUIS. 

Non : ses progrès sont lents. 
Depuis un certain teins, certaine retenue 
Sur le dernier degré l'arrête suspendue f • 
Pour atteindre au sommet il ne lui faut qu'un pas : 
Elle a l'entêtement de ne le vouloir pas. 
Oh, parbleu ! nous verrons. Chloé, Célie , Horteoseï 
Dont je vais l'entourer, vaincront sa résistaiice. 
Je leur prête <;e soir ma petite maison ;• . . 
Leur exemple mettra Julie à la raison. 
Une femme 4'une autre aime à presser lacoorse ; 
Et c'est pour les former ma dernière ressource... 
La voici. - • • . 

; SCENE vm. 

LE MARQUIS, CLITANPRE, LE COMTE, 
JULIE, entrant en petite^maitresse ^ et regar- 
dant beaucoup CUtandre pendant toute la 
scène* . ;. 

JULIE, au Comte, qui iui donne la tncUn. 
Pourquoi non ? cela peut s'arranger* 
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Vousni*éerirez? t 

■ , -, . ,JULÏE. <- ;/ 

... Oui ^ oui , tious y pourrons songer. 
LE uA.'Riivis) à Julie. 
Vous sortez? * " * 

JULIE. 

Oui vraiment. J'ai bâté ma toilette. 
Je ne veux pas du Comte épuiser la fleurette : 1 
J'entends xnesântéréts. . . ! /', 

.LE ;GOMTE« : 

.! Ah ^ madamelles miens ^ 
Sont de perpétuer de si chers entretiens, i. 

: ■ -, ' LtE. MARQUIS.;./ ■ ' . \ . ^ '• 

Mon oncle, votre amour est d'un babil extrême. 

/. LE COMTE., à.Julie^. ':■..' 
Chacun de vos attraitS' mérite un diadème.. • 

{au Marquis et à Clitandre. ) 
Comme.elle est 'rayonnante! • 

..JULIE. 

Il suffi t pour un jour... 
{au Marquis.) 
Je sais presque à présent comme on faisoit l'amour 
Au tems de mon aïeule... Àdieii : je vais en ville* 

. .... LE-MAHQ:UI-S...-.i> ,.>.,. >u 

Si matin en visite? ..,.-, 

JULIE. 

Oui y chez une imbécille , 
i4- 2i4 
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Chez la prude Doria, qui vint hier m'ennuyer. 
Dans la même monnoie, oh ! je vais la payer ^ 
Car je choisis exprès l'heure, Tinstant propice 
.Où seule^. Enfin je veux que Pamon me maudisse. 

LE IPARQUIS. 

Us sont fort bien, diton ? 

JULIE. 

Eh ! oui ; c'est le meilleur : 
Qu'en dites*Tous ? je veux lui dérober son cœur. 
Je prétends les brouiller à ne se plus entendra 

LE KJlRQUIS. 

Eii.! mais, oui; ce aeroit un service k, leur rendre* 
Damon , en vérité, devroil être confus; 
Depuis près de dix jours ils ne se quittent plus» 

LE GOWTB. 

Mais dix jours.^ cef^t bien peu pourtant. 

JULIE. 

Pour moi , j'ignore 
Ce qu'au bout de dix jours on peut se dire encore. 

LE iOOtfTE. 

' Âh ! madame , on «e dit... 

JULIE. 

> . Mon oh^rGoQite, entre nous, 

Je doute «quejaptiais je l'apprenne de vous. 
( elle sort y en donnant la main au Marquis et au 

Comte, et en faisant une révérence à ClOandre.) 
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SCENE IX. 

GLITANDRE 

Avec quelle finesse elle a t^ndu le piège ! 

Vingt regards... pas un mot Je vdux à son manège 

Opposer... Mais on vient» C'est Rosette: tant mieux. 

. . ' . . } 

SCENE X.< 

CLITANDRE, ROSETTE. 

ROSETTJE^ 

Monsieur, par ordre exprès, ne quittez point ces lieux. 
Je D'ai pas le loisir. 

KOSEXTB. 

La réponse est jolie ! 
Mais je vous parle au moins de la part de Julie. 

A la bonne heure ; mais... 

ROSETTE. 

. . . Elle va revenir. 

j ' . '; çi'itA.f DBc,' lui montrant un billet. 

Rends ce billet.» \ 

'..:J j, /•.';?:.:;.'.:• :.î . liO^EUTE. ' . ..-..■ 

C'est vous qu'on veut entretenir* 
a4. 
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' Quelque esprit, quelque amour queyous puissiezy rat 
Tête-à-tête on dit mieux .que. ne dit une lettre. 

glitaudre. 
Mais, vraiment , ce' billet je ne l'ai point écrit; 
Il vient d'elle. 

' ROSETTE. 

Comment?: 

GLITAirnRE. 

Un valet mal instruit 
A sans doute oublié sa véritable adresse ;. 
Mais il n'est paspour moi. Tiens, rends-le à ta maîtresse 

ROSETTE. 

Il est pour vous , monsieur. 

CLITAHDRE. 

Non.- 

..ROSETTE. 

Le fait est constant ; 
Je le sais bien. i 

GLITA:ifDR£. 

fEh] non 

. .ROSETTE. 

Ciell.qtiel entéteBkeht4 
Je sais son secret. . 

GLITANDRE. 

Soit ; je .ne veux pas l'apprendre. 

ROSETTE. . . . .:.! . 

Voussavez fort mal vivre ait moins monsieur Clitandre. 



I 
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CLIT/LNDRE. 

Adieu* * .. 

ROSETTE. 

Demeurez doyic : vous me ferez gronder. 

CLITANDRE. 

Une affaire me presse , jet je. ne puis tarder. . 

SCENE XL 

ROSETTE. 

Oui! c'est donc là le lourde ces gens raisonnables? 
De ces gens qu'on estime?. Ah ! qu'ils sohjt haïssables ! 
Quel accueil ! Par màfoi, les femmes n'ont pas tort , 
Quand il s'en rencontre oin^ de le chasser d'abord. 
Heureusement l'espèce en est rare, et nos belleis 
Trouvent à moissonner des cdeùrs.plus figues d^jcUes* 
Quel caprice a Julie aussi de «adresser 
A ces gens dent la tête. est faite pour penser? 
Dont le cœur froidebaent réfléchit et médite? 
C'est bien fait : elle n'a que ce qu'elle méritée 
Puisse-t-on accueillir de la même façon 
Toute femme qui veut tâter de la raison ! 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

JULIE, ROSETTE. 

JiTLii:. 
MAisjen'y comprends rien.Quoiîtoutdebon,Clitand 
Malgré mon ordre exprès, n'a pas voulu m'attendre ? 

ROSrTTE. 

Pour la première fois, non sans ëtonnement, 

Madame, j'ai vu fuir à cet cfl'dre charmant. 

Je l'ai souvent porté; ma moindre recompense 

Etoit de voir briller la joie et l'errance ; 

Souvent avec orgueil j'en admirai l'dfct; 

Mais sur monsieur Ciitaudre il a manqtié tout net. 

Ce n'est pas tout encor. 

JULIE» 

Quoi donc? 

ROSEÏTE. 

Voici la lettre... 

JULI^. 

Comment? 
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&OSETTE. 

Qu'il VOUS a plu de lui faire remettre. 

XULIS. 

Il te Tauroit rendue? 

rosît TE. 

Oui. 

lULlE. 

Mais on n'y tient point.' 
ROSETT8. 
A ce beau procédé l'air, le toa ëtoit îoint..i 
Vous rougisses, je crois? 

lUtlE. 

L'aventure est nouvelle T 

ROSETTE. 

!N'allez pas accuser au moins mon peu de zèle : 
J'ai prié , j'ai grondé. 

JttlE. 

Clitandre a de l'esprit ; 
Il a cru me piquer en rendant cet écrit : 
Il veut me voir venir..» Oui-dà , cet artifice 
Peut-être surprendroit un cœur encor novice; 
Mais il devroit me croire assez d'habileté 
Pour m'honorer d'un piège un peu moins usité. 

ROSETTE. 

Je ne vois là-dedans artifice ni piège ; 

Il ne vous aime point , voilà tout son manège. 

•JULIE. 

Il ne m'aime point? 
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ROSETTE. 

Non. 

XT7LIB. 

Mais y penses- tu bien? 

ROSETTE.* 

Vous êtes adorable... oui; mais il n'en voit rien. 
Ignorez-vous ces goûts bornés et terre-à-terre. 
Plongés dans l'épaisseur de leur petite sphère? 
Il leur faut des objets qui soient à leur niveau, 
Et qui puissent tenir dans leur petit cenveau : 
A ce qui leur ressemble ils portent leur hommage. 
Vous êtes pour ces gens d'un trop sublime étage; 
Ils'n'ont pas pour vous voir les organes qu'il faut; 
Et Clitandre est peu fait à regarder si haut. 

: JULIE. ; ' 

Soit caprice ou raison, sa conquête me tente: 

Je veux pour quelquesjours remprunter à ma tante. 

ROSETTE. 

Us s aiment donc? 

JULIE. 

Tout juste. 

, ROSETTE. . 

Âh, quelle trahison ! 
Ils s'aiment sans votrQ ordre? 

JULIE. ; < 

, Oh ! j'en aurai raison 

ROSETTE. 

Quoi ! tandis qu'au dehors l'ardeur de votre zèle 
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Persécute en tous lieux, détruit l'amour fidèle, 
Qu'au mépris des clameurs de mille objets trahis 
Yous divisez au loin les cœurs les mieux unis; 
Quoi ! dans votre maison, et sous vos yeux , madame, 
Deux cœurs osent brûler .d'une constante flamme? 
Armez-vous , combattez , courez. les désunir ; 
Oui , fut-ce votre mère , il faudroit la punir. 

JULIE. 

Depuis un certain tems, soit orgueil ou franchise, 
Le ton avantageux est le sçul ton d'Orphise. 
Fiere de son héros, elle ma mille fois 
Vanté, sans le nommer, le prix de certain choix... 
Que jj&faisois grand bruit , tandis que d'autres charmes 
Captivoientpertains cœurs au-dieasus de n^s. armes... 
Des bravades enfin , .des défis. J'ai tant fait 
Que de ces feux si beaux j'ai découvert l'objet; 
C'est ce>méme Clitandre , ou je suis fort trompée. 
Oh ! je la punirai de s'être émancipée : 
Ce jour même ses tons seront humiliés. 
Et je trouve plaisant.de la voir à mes pieds. 

ROSETTE.: 

Tout commçil vousplaira ; maislesnieces prudentes 
Aiment bien mieux tromper qù'h umilier leurs tantes. 
Consultez-vous j tromper... c'est un plaisir si doux ; 
Mais je n'approuve pas le second, entre nous. 
Clitandre est de ces gens (il a su m'en convaincre ) 
Qu'il n'est ni glorieux, ni facile de vaincre: 
Des préjugés , des tons qui vous sont inconnus... 
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De la raison enfin , n'attendez rien de plus. 

JULIS« 

De la raison , dis-tu? Peu de chose t'arrête. 
Ces héros de raison ont tous le cœur si bête ! 
Leur esprit , il est vrai , gendarmé contre nous , 
Souvent brille aux dépens de nos airs,denosgoûts; 
Noqsdédaignede loin. Sommes-nous en présence? 
Un s^ul geste , un coup-d'œil , un mot de préférence^ 
Notrfe juge bientôt réforme ses arrêts: 
On veut nous décider; on nous voit de plus près. 
On nous voit... vainement on résiste à sa chute; 
Le cœur brûle j tandis que la raison dispute. 
Clitandre, par exemple^ eh bien ! je mets en fait 
Qu'il a secrètement lu dix fois mon billet.. 
Tu n'as pas pénétré dans son ame surprise ? 
Un reste de vieux goût y combat pour Orphise ^ 
Y balance Tespoir d'un triomphe plus doux ; 
Mais un mot d'entretien le met à mes genoux. 

ROSETTB. 

Puisque vous le voulez , tentez donc Tentreprise* 
Il doit être venu sur les ordres d'Orphise. 

JtILIB. 

Bon ! tu m'avertiras. Ma tante... Ah ! la voici. 

{Rosette sort) 
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SCENE II. 

JULIE, ORPHISE. 

ORPHISC. 

Ma nièce, comment donc ; vous voilà seule ici ? 
Vos sujets rassemble's , et pleins d'impatience , 
Murmurent hautement d'une si longue absence. 
Julie, allez régner. Un peuple tout entier 
Attend , et devant vous $0 vient humilier \ 
A son empressement ne soyez point rebelle : 
Vénus s'honoreroit d'une eour aussi belle. 

tuolie; 
Mes triompfaessont beaux et nombreux ,j'en conviens ; 
Mais mon aimable tante aime à cacher les siens: 
Contente de régner sur un coeur sans partage, 
Sesyeuxdu monde entier m'abandonnent l'hommage. 

ORPHISB. 

Commentdoncisurun cœur, moi, jeprétends régner? 

Je voudrois le connoitre afin de l'épargner... 
Car si j'allois lui plaire?... Allons^ en confidence, 
Dites... J'ai mes raisons. 

ORPHISE, àpari. 

Elle esX folle, je pense ! 
( â Julie. ) 
Va , remplis l'univers de tes succès brillans. 
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Etale ton esprit, ton savoir^ tes talens. 
Si j'aimois, ma fierté' te mettroit à pis faire: 
Tu ne plairas jamais à qui je pourrai plaire. 
JULIE. . - - 

Ah ! vous me défiez ! je ne réponds de rien. 
Adieu. N'oubliez pas au moins cet entretien. 

(elle sort, y 

SCENE IIL 

ORPHISE. 

Je ris de sa menace; et son humeur trop vaine 
Dans les nœuds qu'on lui tend l'embarrasse et Ven traîne 
J^ose tout espérer. 

SCENE IV. 

CLITANDRE, ORPHISE. 

ORPHISE. 

Ah ! Clitahdre , c'est vous. 
Tout semble concourir au succès le plus doux r 
Je viens de la piquer presque jusqu'à l'outrage. 
Qn.va pour vous g2\gner mettre tout en usage. 
Voyez-la : profitez d'un instant si flatteur y 
Et de sang-froid sondez le chemin de'soaicœur. 
Vous vous êtes conduit à merveille , Clitandre ; 
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Le renvoi du billet , le refus de l'attendre , 
Dont vous m'ayez instruite, on t par leur nouveauté 
Si puissamment surpris son esprit agité 
Que , fuyant de sa cour la cohue ordinaire , 
Je viens de la trouver dans ce lieu solitaire 
Tenant avec Rosette un comité secret ; 
Et, sur ce que j'ai vu, vous en étiez l'objet. 

CLITANBRE. 

Il n'est pas tems éncor d'écouter l'espérance. 
De grâce , affermissez plutôt ma résistance : 
Dites-moi que l'objet que j'attaque en ce jour 
Est inconstant, perfide, incapable d'amour, 
Qui, joignant contre moi les attraits à. la, ruse, 
Va rire si j'échappe ^ et me perd s'il m'abuse. 
Avec ces sentimens , qu'il me faut inspirer, 
Assez de coups encor me restent à parer. 
J'y ferai de mon mieux , et j'ose bien vous dire 
Qu'il ne lui sera pas aisé de me séduire. 

SCÈNE V. 

CLITANDRE, ORPHISE, ROSETTE. 

' - ' ORPHISE. 

Paix... J^apperçois Rosette. m 

aosEXTE,^ à j9ar/. 

-i:lv- • '. , » : Ah! le voilà venu. 
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Ofivnisiijà Rosetie. 
Veux-tu me parler? 

ROSETTE. 

Moi?noD;mais«. 

OAPHISB. 

Que chevches-tti ? 

ROSBTTE* 

Rien... Mais si vous vouliœ, pour soulager Julie , 
Madame , en ce moment joindre la compagnie? 
Le cercle est fort nombreux. 

OKPSISC. 

, Il est selon son gûùt} 
Et sans moi d'ordinaire elle suffit à tout. > 

ROSETTE. » 

Oui i mais dans un instai^t., . 

ORPHISB. 

Que fait-on? 

ROSETTE. • t 

Les parties 
Dans les règles de Tart viennent d'être assorties. 
A l'ombre d*un faux jour, les belles, par nos soins. 
De leurs jeunes attraits n'ont que de vieux témoins , 
Les laides, aii contraire , en face des croisiées, 
Aux jeunes étourdis sont toutes opposées. 
Les amans dos-à-dos, aux deux bouts du logis, 
Ne peuvent s entrevoir sws wx tortiçpjiis;. 
Pour madame,.eUe a pv}^^ ^près mainte épigramme, 
Deys: seigneurs les mieux faits, et la pluslaide femme. 
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Elle a bien mieux encor signalé son pouvoir; 
Du magique reflet calculant le pouvoir, 
Elle a si prudemment distribué les places 
Que nul œil féminin n'a l'usage des glaces, 
Tandis que, par Teffet du même arrangement, 
Elle est vue et se voit dans tout Tappartement. 

ORPHISE. 

J'entre un pioment chez moi, je la rejoins ensuite. 

ROSETTE, à Clitandre. 
Et verra- 1- on monsieur? 

GLiTANDRE, à Orphisc , appercevant venir 
quetquun. 

Voici quelque visite. 

ORPHlSE. 

Tant pis! 

ROSETTE. 

Elle est pour nous. 

SCENE VI. 

CLITANDRE, LE COMTE, ORPHISE, 
ROSETTE. 

ROSETTE, oes Comfe. 

Venez, on vous attend. 
Lx G Gif TE, transporté, à Orphiseï 
Excusez, oti m'attend ; car dans un autre instant 
J'aurois à vous parler d'une affaire impoHante ;' 



384 LA COQUETTE CORRIGÉE. 

Mais quand la nièce attend on peut quitter la tante. 

. ROSETTE. s. 

Venez donc. 

IjE covTB j âClitandre. 
On m'attend , Clitandre: serviteur. 
( il entre chez Julie a^éc Rosette. ) 

ORPHISE.' 

Il ne jouira pas long-tems de sa faveur. 

Je rentre aussi. 

{elle entre chez Julie.) 

^ SCÈNE VIL 

' CLITANDRE. 

Je tremble, oh ! oui, je suis sincère, 
Je connois le danger ; puissé-je m'y soustraire ! 

SCENE VIII. 

JULIE, CLITANDRE. 

JULIE. 

Mais rien n'est si galant que votre procédé ! 
Ah! qu en un autre tems je vous aurois grondé ! 
Passons: pour cette fois ma bonté vous excuse. 
Je dépends du moment, et celui-ci m'amuse; 
Car, voulant vous parler, vous s^achant en ce lieu , 
A l'un de vos rivaux j'ai^fait pirendre mon jeu. 
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Il est au dësespoit !... Je ris^jd^ la grimace 
Qu'a fait notre vieux Comte en occupant ma place* 

GLITAN]>R£, 

Votre vieux Comte a tort* 

Il est original. 

CLITAK^RE. 

Mais, de grâce, pourquoi me nommer son rival? 
Il vous aime, dit-on? .. , \^ 

JULIE. ... ' . 

Sans doute. Et vous? 

GLITAKD&E. 

Madame... 
Jamais... * 

TU LIE, as^ec gaieté. 
Ah ! vous voulez déguiser votre flamme; 
Vous voulez m'adorer sans que j-en sache rieu? 
Eh ! cessez d'affecter ce modeste maintien. 
Vous m'aimez, tout est dit... Eh bien ! mon cher Clitandre, 
D'honneur, c'est un aveu que je brûlois d'entendre l 

CLITANDRE, étonné. 
Tc^ut est dit? Permettez... 

JULIE. 

Allons, regardez-moi^ 
Je le veux. 

CLITAITDRS* 

Volontiers. 
14. ^ 
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£h bien donc? 

CLITANORE. 

Jevousvoi. 

JITLIE. 

Est-ce tout? 

CLITANORE. 

Les beaux yeux ! la diarmante figure! 

IULIE. 

Fort bien ! continuez. 

clitaitdr'e, souriant 

Tout est dit , je vous jure. 
JTJZITË^ gaiement 
Non , non, vos yeux à moi m'en disent beaucoup plus. 
Vous m'aimerez, monsieur, vos soins sont superflus. 

GLITAKBRE. 

Et votre cœur du mien sera la récompense? 

iTTLiE, minaudant 
Mais... vous pouvez compter... 

GLITAirSRE. 

Oui , sur votre constance ; 
Je le sais. Répondez, de grâce, à votre tour: 
Puis-je vous demander ce que c'est que l'amour? 

XULIE. 

La belle question ! 

GLITANOBE. 

. Il est bon que je sache 

Quelle idée parmi vous à ce mot on attaehe; 

I 
I 
I 
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Car vous le présentez ici sôus un aspect , 
D'une aisance, d'un ton qui m'est un peu suspect; 
Et je ne youdrois pas , joignant mon cœur au vôtre, 
Vous donner un amour , moi, pour en prendre un autre. 

Comment! en est-il deux? Il est, je crois, partout 

Tel que nous le sentons ; consonnance de goût, 

Union d'agrément, habitude amusante. 

Qu'un caprice de'^tr uit , et qu'un coup-d'œil en&nte ; 

Le ressort, le lien de la société , 

Qui d'objets en objets voltige en liberté; 

Qui , pour briller au jour, a quitté les ruelles. 

Et transporte à grand bruit le plaisir sur ses aile3. 

CLITAWDRE. 

Je meurs si j'entends rien à tout ce jargon-là ! 

JULIE. 

Eh! mais... 

CLITANDRE. 

Quoi ! vous croyez que l'amour soit cela ? 

jtTLIE. 

Oui vraiment; aujourd'hui l'on n'en connoît point d'autre. 
Arrangeons-nous pourtant ; voyons quel est le vôtre ? 
Détaillez-moi... 

CLITANDRE. 

Le mien, toujours mal défini, 
9e dérobe au discours, ne peut qu'être senti ; 
Et , sans vous offenser, je présume, madame , 
Qu'il est rare entre vous , car il lui faut une ame. 

a5. 
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. JVhJTL. 

Ah! TOUS m'allez vanter cet être suranné, 
De mystères, de pleurs, d'ennuis environné; 
Ce tyran des plaisirs de nos antiques belles 
Pour qui c éloit trop peu d'être dix ans fidèles. 
Tout ce vieux protocole est banni sans retour ; 
Ce n'est plus qu'en passant qu on encense Tamour. 
Clitandre, croyez-moi, suivez cette méthode; 
Elle est plus usitée et beaucoup plus commode. 

CLITA.NDaE. 

Non , cela ne se peut. 

JULIE. 

Quel air humilié I 
Vous vous rendez enfin ? 

ChiT JLHf DRMjVOulant s'en aller. 

Vous me faites pitié. 

JULIE. 

Qui ! moi , faire pitié? 

CLITANDRE. 

Oui , d'honneur. 

JULIE. 

Mais,Clitandre, 
A la compassion je vous trouve un peu tendre: 
Sans trop d'orgueil j'ai cru jusquês à ce moment 
N'inspirer point encor ce triste sentiment. 

CLITANDRE. j 

Etmoi , c'est tout de bon que je vous trouve à plaindre} 

Car enfin ce bonheur que vous venez de peindre, 

I 
î 
I 
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Examinez sa source, et pesez sa valeur, 
Il est dans votre tête, et non dans votre cœur. 
Dans la foule et le bruit une bouillante ivresse 
De l'erreur à l'excès guide votre jeunesse ; 
Au milieu des travers, des écarts, des éclats 
Vous cherchez les plaisirs, les plaisirs n'y sont paâ. 
Pourquoi courir si loin ? Tindulgente nature 
Les a rais près de vous dans leur juste mesure ; 
Mais vous ne rencontrez que leur masque trompeur 
Quand vous chargez l'esprit des intérêts du cœur. 

JULIS. 

( à part. ) (a CUtandre. ) 

Mais vraiment, il raisonne ! A merveille , CUtandre !.., 
A vos discours pourtant je ne saurois me rendre; 
Car enfin ces plaisirs à moi me semblent doux ; 
Je les sens, j'en jouis. 

CLITAIVDRE. 

Ma foi ! tant pis pour vous. 

J V L I E. 

Ah ! grâce pour celui de briller et de plaire : 
Tout autant que la vie il nous est nécessaire; 
Et j'aimerois autant me passer de beauté 
Que de voir sur un seul son pouvoir limité. 
Là, descendez un peu dans le cœur d'une femmep 
Et jugez quel plaisir doit enivrer son ame 
Quand d'un cercle brillant les vœux et les regards 
Sur elle concentrés tombent de toutes parts; 
Quand sur mille témoins de sa toute-puissance 
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Elle verse l'amour , le dépit , respérance : 

Elle parle, IVloge aussitôt retentit: 

Elle jette un coup-d'œil, on espère, on pâlit: 

Autour d'elle à son gré tout s'émeut, tout s'arrête: 

Elle forme un orage , ou calme une tempête ; 

De mille passions elle excite les flot^; 

Tous les cœurs sont troublés, le sien reste en repos. 

GLITAKDRE. 

Le sien reste en repos? l'aimable perspective 

Que vous nous présentez ! Quoi ! l'ardeur la plus vive.. 

JULIE. 

Oh ! VQUS ne passez rien ; allez- vous quereller? 
Je dis, que c'est pour nous un besoin de briller. 

CLITANDRE. 

Brillez donc, j'y consens ; et laissez-moi, madame, 
Chercher d'autres plaisirs inconnus à votre ame : 
Moins d'éclat , plus d'amour, un peu de bonne foi , 
Des appas , des vertus, c'en est assez pour moi. 

. JULIE. 

Mais on peut parmi nous rencontrer ce modèle. 

CLITAITDRE. 

Parmi vous de l'amour? 

JULIE. 

Oui, la chose est réelle. 

CLITANDRE. 

J'entends ; de cet amour voltigeant, cavalier , 

Dont vous faisiez tantôt l'éloge singulier? 

T^ony }'ai le goût vulgaire; et cet amour , madame, 
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Est trop de qualité pour entrer dans mon ame. 
De vos doctes leçons je ne puis essayer : 
£n donnant tout mon coçur j e^ veux un tout entier^ 
Je hais autant que vous 1^ f^ideur pastorale ; 
Mais je hais encor plu^ 1^ bruit et le scandale : 
L'honnête me suffit ; et , dût-on me blâmer ^ 
J estime ce que j'aime , ou je cesse d'aimer. 

Vous voulez me piquer ? je ne prends point le change; 
J'ai mon projet en tête, et rien ne me dérange. 
Voyons-nous plus souvent ; vous êtes ^sâtpQiir nous: 
Un peu de liaison rapprocherai nos goûts. 

SCENE IX. 

CLITANDRE^LE MARQUIS^ LE COMTE 4 
JULIE. . 

LB cx>umjàJulieetà Clitandre,lessutprenUnt* 
ParUeu!j« m'en doutois. 

Qucu ! tout de bon,cher Comte? 

LE COMTE. 

Cher Comte ! ... Dolayalelahl rougissez de honte. 

Moi, rougir? 

LE MARQUIS, au Comte. 
Eh bien donc ! mon oncle , qu'avez-vous ? 
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LE COMTS. 

Laissez-moi. 

LE MARQUIS. 

Quoi! déjà de Faigreur , da courroux! 

LE GOtf^E, 

Oui^Tentrebleul 

LE MARQUIS* 

Mou oncle !... 

LE COMTE. 

Oh \ neTous en déplaise , 
Mon neveu, laisSez*moi quereller à mon aise. 

LE MARQUIS. 

Mais cela n'est point bien. Eh I que vous a-t-on fait ? 

LE COMTE. 

{ Montrant Julie.) 
Le plus damnable tour !... Tantôt sur son billet 
J'arrive... En minaudant la perfide m'appelle : 
« Cher Comte ) je reviens; prenez mon jeu , dit-elle ». 
Je le prends comme un sot ; et pendant ce tems-là 

{Montrant Clitandre.) 
On vient faire l'amour à monsieur que voilà. 

LE MARQUIS,rEa/Z^. 

Tout de bon? 

LE COMTE. 

Oui^morbleu! 
LE mjLnqviSjriantplus/brt 

Le tour est impaj^le î 



ACTE II, SCENE IX. 393 

LE COMTE. 

Peste rimpertinent ! 

LE MARQDIS. 

Oui , vous dis-je , admirable, 
Ghariûant, délicieux ! 

LE COMTE. * 

Au diable l'étourdi ! 

LE MARQUIS. 

Mon oncle, votre affaire est terminée ici : 
Allons , modestement prenez congé. 

LE COMTE. 

J'enrage! 
£t je me vengerai d'un si sanglant outrage... 
Toujours en l'air , toujours trahissans et trahis, 
Faites un monde à part , et soyez le mépris 
De tout le genre humain. Le cœtir d'une coquette 
It'est pas d'assez haut prix pour que je le risgrette. 

• {il sort) 

SCENE X. 

ÇLITANDRE,LE MARQUIS, JULIE. 

JULIE. 

Sa colère est brutale ! 

LE MARQUIS. 

Elle m'a diverti 9 
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D'honneur ! 

GLiTAiroRE, à Julie. 
Madame a dû 8*en amuser aussi? 

JULIf. 

Beaucoup ! 

LE MARQUIS. 

Vous vous formez, Julie, à me surprends 
En moins d'un jour Éraste, et mon oncle,et Clitandre 
C'est aller au plus grand... Mais Clitandre , eptre nous 
Est trop neuf dans le qaionde, et peu digne de vous. 
Je veux le présenter à notre Présidente; 
Après , votre union sera bien plus décente. 

JI7X.IE. 

( Montrant Clitandre. ) 
Laissez là vos projets*.. Monsieur est occupé ; 
Du vieil amour vraii^^pt il n'est pas détrompe : 
Il soupire, il adore... 

LE MARQUIS. 

Et qui donc? 

JULIE. 

Une belle 
(à Clitandre.) 
Qui sans doute Tattend... Venez , amant fidèle. 

CLITAITDRE. 

Non, jfi^ ne puis... 

JULIE , €m Biarquis. 

Je vais le mettre entre deux feux. 
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CLITAITDEE. 

Madame, en ce momept.v. 

Suîye:S-moi, je le veux. 
{Çlitandre lui donne la main.) 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ORPHISE, CLITANDRE. 

ORPHISF. 

EiHbien! mon cherClitandre, est-ce en vain quej'esper 
Et ma Julie encor peut-elle vous déplaire? 

CLITANDRE. 

Madame, trouvez bon que, fuyant à propos ^ 
Je ne m'expose plus à perdre mon^ repos. 
Votre nièce m'attaque avec trop d'avantage; 
Et risquer tout pour rien n'est pas d'un homme sage. 

ORPHISE. 

. Clitandre, vous rêvez? 

CLITANDRE. 

Non, c'est la vërité; 
Jamais d'un trouble égal je ne fus agité. 

ORPHISE. 

Quoi donc ! l'aimeriez- vous ? 

CLITANDRE. 

Je ne sais; mais, madame, 
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Je ne veux plus avoir à disputer mon ame. . / \ 

Le dangereux objet! et quelle habileté 

A mesurer IVffort à la îlifficulté! 

Son manège attrayant vous tourne, vous épie, 

iippiaudit quelquefois, plus souvent contrarie: 

Elle vous fuit, vous cherche, et sappaise, et s'aigrit; 

Sans relâche elle occupe et le cœur et l'esprit. 

Unissant avec art le dépit, la^ tendresse, 

Sa bouche vous maltraite et son œil vous caresse. 

Vous la voyez souvent, par un détour adroit, . 

Bire dans sa fureur, s'irriter de sang-froid: 

Maîtresse du moment, tantôt brillante et vive, 

Elle enchante, ravitj tantôt douce et naïve. 

Sa grâce au fond du cœur porte le sentiment. 

Sa perfidie a Tair d'un tendre épanchement; 

En passant par ses yeux, la noirceur, Fi mposture 

Prennent l'expression de la simple nature. 

Oui, madame, vingt fois j'ai pris pour vérité 

Ce qui n'étoit qu'un jeu, qu'un amour imité; 

Vingt fois j'ai repoussé la triste certitude 

Que tout cela n'étoit qu'un fruit de son étude; 

Mon cœur en sa faveur vingt fois s'est gendarmé, 

Et même en ce moment à peine est-il calmé. 

ORPHISE. 

Ouï , pour vous vaincre elle a déployé tous ses charmes, 
Elle s'est présentée avec toutes ses armes. 
Elle vous a traité comme un digne ennemi; 
Mais ses propres efforts l'ont vaincue à demi. 
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Où vous ayez cru voir de Tart, de rimposture^ 

Croyez-moi , vous deviez n'y voir que la nature. 

Sa vanité parloit, vous en sentiez les coups; 

Sa fierté succomboit, son cœur voloit vers vous: 

Elle s'en indignoit bientôt; mais sa colère 

N'étoit qu'un repentir d'avoir été sincère. 

Ce choc de sentimetis, cet art si compliqué, 

Supposez-la sensible , et tout est expliqué. 

CLITANDRE. 

Non, ne supposons rien, madame, je vous prie: 
Souffrez que prudemment je quitte la partie. 

ORPHISB. 

Clitandre, encore un coup fiez- vous en à inoi! 
Son penchant se déclare; et c'est de bonne foi 
Que je la garantis vaincue, humiliée. 
Je la coiinois; mes soins l'ont tant étudiée! 
A-t-elle pu cacher ses mouvemens confus? 
Ne nous a-t-elle pas dix fois interrompus? 
Quand de vos entretiens j abrégeois l'intervalle, 
ITai-je pas entrevu l'aigreur d'une rivale? 
Quand, tout-à-l'heure encor, je vous ai fait sortir, 
Son dépit à mes yeux s'est-il pu démentir? 
De notre téte-à-tête à présent inquiète, 
Elle hâte son monde, et presse la retraite; 
Un instant va la voir arriver sur nos pas: 
Qu'est-ce que de l'amour si cela n'en est pas? 
Allons, que mon espoir, Clitandre, vous ranime. 
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c]:.itan1>ris. 
De ce frivole espoir sérois-je la victime?... 
La fuir. . . il n'est plus tems. . . Àh ! que n'ai-je évité 
Ce cruel embarras où vous m'avez jeté! 
Aidez-moi dôûc du moins ! 

oUphi^e. 

Cest à quoi je m'apprête. 
Tourmentez bien son cœur ; j'attaquerai sa tête. 
Servons-nous de son art : en butte à nos complots ^ 
Il ne faut pas qu'elle ait un instant de repos. 
Critiquez, exigez, fatiguez sa souplesse; 
De noire hymen prochain effrayons sa tendresse : 
C'est un puissant mobile, et son cœur est à nous 
Si nous venons à bout de le rendre jaloux.,. 
La voici; commençons. ^ 

SCENE IL 

ORPHISE, JULIE, CLITANDRE. 

OEPHiSEy à Julie en feignant beaucoup 
d'embarras. 
Conirnent ! c'est vous, maniece ? 
J*ai cru que^ jusqu'au soir. . . La foule qui vous presse 
S'est bien vite écoulée.' - 

JULIE, riant à moitié. 

')Ai\ ma tante! en ces lieux 
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Vous ne m'attendiez pas sitôt? J'ai de bons yeux! 

OAPHISE. 

Moi , ma nièce !... Pourquoi?... je parlois à Cliiandre. 

JULIE. 

Eh oui ! VOUS lui parliez; vous aimez à Fentendre: 
Rien n^est si naturel... Mais quelqu'un m'a conté 
Que d'un objet nouveau son cœur ëtoit tenté: 
Prenez-y garde au moins, et ce sont vos affaires. 

ORPHISE. 

Bon^bon ! tous ces discours sont des bruits téméraires 
J'estime fort Clitandre, et tu le sais fort bien. 
Heureuse qui possède un cœur tel que le sien ! 

JULIE. 

Vraiment, c'est un tréspr! 

ORPHisE, d'un air affectueux. 

Oui, ma chère Julie!. 
Pour l'amour de ta tante aime-le , je t'en prie. 

{elUsoTL) 

SCENE III. 

JULIE, CLITANDRE. 

JULIE. . 

Pour l'amour de ma tante il faut dpfic vous aimer? 

: CLITAKDRE. 

Oui, madame. 
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JULIE. 

Il falloit d'abord m'en informer ; 
Je vous eusse adoré beaucoup plutôt, Clitandre. 

GLITANDREi 

Il eu est tèms encor. 

jDLii:. 
Daignerez-vous m'àpprendrd 
A quelle occasion cet ordre m'est donné? 
Il seroit trop plaisant que j'eusse devinée 

CLITAKDRE^ 

Deviné !,.. Quoi, madame? 

JULIE. 

Oh ! la divine Orphîse ^ 
Ou je me trompe fort, va faire une sottise: 
Ses amis devroient bien lui faire envisager 
Qu'à son âge il est tard de vouloir s'engager* 

CLITAUDRE^ 

Mais elle est jeune encore. 

JULIE. 

Oui j oui, pour une tante j 
Mais sous un nouveau joug plier en imprudente !..< 
Car, vous en conviendrez , chaque jour désormais 
Impitoyablement va ternir ses attraits. 
Pour moi ^ je l'avouerai, je tremble pour Orphise^ 

GLITAirPRE. 

Il est peu de beautés que le tems ne détruise ; 
Je le sais : cependant , en hoînnéte mari ^ 
J'ai mon système, moi ; système assez hardi, 
i4- a6 
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J'en conviens : par exemple, Orphise est fort aimable, 

Et le sera longtems; car elle est estimable. 

Elle n'a jamais cru que le seul agrément 

De l'amour d'un mari dût être l'aliment: 

Belle , mais sans orgueil , à d'autres soins livrée, 

A cesser d'être jeune elle s'est préparée; 

Aux nobles sentimens elle a formé son cœur, 

Et pour son caractère elle a pris la douceur. 

Elle a de son esprit étendu les lumières; 

Elle a même accueilli des vertus roturières, 

L'égalité d'humeur, la modeste bonté, 

L'amour de l'ordre enfin, trop rare qualité ! 

Après Un certain tems que l'hymen nous éprouve, 

La beauté perd , dit-on ; tout cela se retrouve. 

Les nûiaris aiment mieux , ils m'en sont tous témoins, 

Une vertu de plus, et d^ux grâces de moins. 

Être jeune ! ,.. être belle 1 .;. uni , c'est un double crime 
Dont... 

CLITAWDRE. 

Non ; il ne fau t pa^ trop presser rtià maxime. 
La beauté de tout tems soumit tout à ^6 lois, 
Et je ne suis point d*âge à contester ses droits; 
Mais sans lui disputer son suprême avantage, 
A d'autres qualités nous pouvons rendre hommage. 

ItJLlE. 

Heureuse qui pourroit toutes les rassembler! 
Mais pour vous ptaif e à qui faut^ii donc ressembler? 
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CLITANDRE* 

A vous^ madame. 

JULIE. 

A moi ?... Le compliment m'honore ; 
Mais dans un autre tems il eût mieux fait d'éclore. 
Je ne suis pas d'humeur à le récompenser. 

GLITAITDRE. 

J'ai cru qu'eu aucun tems il ne pouvoit blesser; 
Ce ton de dignité m'annonce le contraire, 
Soit. 

lULIIS. 

Avec ces façons aspirez-yoûs à plaire? 
Vous auriez très grand tort. La contradiction, 
L'esprit guindé, l'humeur, sont mon aversion ; 
Et c'est tout cequ'en vous, monsieur, j'ai vu paroître. 

GLITAITDRE. 

Nous voilà donc brouillés? 

Jt7LI£. 

Vous en êtes le maître. 

GLITANDRE. 

Fort bien ! sur votre cœur je n'avois qu'à compter 1 

JULIE. 

Vous prenez grand plaisir à m'impatienter. 

GLITAITDRE. 

Moi ?... Vous vous amusez ; j'en prends ma part. 

JULIE. 

Courage! 
Vou$ m'indignez,au moins !.,. Votre air, votre langage , 

a6. 
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Tout conspire , monsieur, je vous le dis tout net ^ 

( minaudant. ) 
A vous faire haïr... eu dépit qu'on en ait. 

GLITAI7DRE. 

Bon ! ce n'est rien encore ; et si jamais , madame , 

Vous aviez le mïilheur de captiver mon ame, 

Vous essuieriez vraiment bien d'autres vérités. 

Mon eisprit est pétri de contrariétés, 

Je vous en avertis. Ce qu'en vous on admire 

Seroit précisément l'objet de ma satire. 

Si votre façon dëtre en ce moment vous plaît, 

Croyez-moi, bu t-à*but, restons sans intérêt. 

JULIE. 

Eh quoi! ma façon d'être est donc bien haïssable? 

cuTAWDRE, d'un ton pénétré. 
Non... il ne tient qu'à vous de devenir aimable... 
Mais vous le seriez trop en suivant mes avis. 
Continuez plutôt; gâtez cent dons exquis; 
Vous-même de nos cœurs armez la résistance , 
Et de vos propres mains bornez votre puissance ; 
De la nature en vous défigurez les traits, 
D'un attirail sans fin surchargez ses attraits; 
Du bon sens, du plaisir conjurez la défaite, 
Sauvez-nous du danger de vous voir trop parfaite : 
C'est fort bien fait à vous, je dois le souhaiter; 
Et quel cœur sans cela pourroit vous résister? 

JULIE, embarrassée et sérieuse. 
Quoi ! sérieusement, vous me trouvez à plaindre? 
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CLITAITDRE. 

Très sérieusement. Incapable de feindre, 

J'ai regret de vous voir employer tant d'efforts 

Pour ne vous préparer au bout que des remords. 

jVLiEypliis gaie. 
Pour devenir aimable , eh bien ! que faut-il faire? 

GLITANDRE. 

Vous me le demandez! Vous n'êtes pas sincère: 
Le cœur vous le diroit si vous Técoutiez bien; 
Mais dans tous vos discours le cœur n'entre pour rien. 

JULIE. 

Non, je veux vos avis. Pour rétablir ma gloire 
C'est vous, oui, désormais vous seul que je veux croire. 

SCENE IV. 

JULIE, CLITANDRE, LE MARQUIS. 

( le Marquis, dans le fond, les écoute un moment. ) 

CLITANDRE, à Julie. 
Moi seul? 

JULIE. 

Assurément. Ce que vous m'avez dit 
Me frappe , et je prétends en faire mon profit, 

CLITANDRE. 

Vous ne feriez pas mal... Mais bon ! c'est une adresse. 
Pensez-vous tout cela ? 
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JULIE. 

Oui, d'honneur. 
CLi.TANDRB, uycc émotiofi. 

Ah y traîtresse! 
Vous voilà. 

JULIE, très tendrement. 
Qu'avez- vous? 

CLITAirDRE. 

Ce regard enchanteur, 
Ce ton... 

JULIE. 

Que savez-vous s'il ne part pas du cœur? 
CLiTANDRE, késîtant. 
Je sais que... contre vous il est bon d'être en garde. 
{le Marquis éclate de rire.) 

JULIE, étonnée y au Marquis. 
Que faites-vous donc là. Marquis? 

LE MARQUIS. 

Je vous regarde, 
(à Clitandre.) 
J'écoule et j'applaudis... Eh bien ! tu conviendras 
Qu'on ne peut mieux jouer ce que Ton ne sent pas? 
C'est pousser le talent jusques à Texcellence. 
Quel air de sentiment, de vérité , d'aisance ! 
Pour peu que j'eusse encor laissé durer Terreur 
C'en étoit fait, Clitandre, elle emportoit ton cœur. 

( à Julie. ) 
Parbleu ! vous l'avez mis à deux doigts de sa perle. 
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jr u L I E , à demi* déconcertée , etfinissant par rire. 
Ne me louez pas tant , cela me déconcerte... 
J'étois en train d'aimer... Cela se gagne^ au moins. 

CLITAITDRE. 

Et vous ne savez plus aimer devant témoins? 

JULIE, minaudant. 
Je ne dis pas cela. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi ne pas le dire? 
( à Clitandre. ) 
Tiens, de sa fausseté ne sois pas le martyre; 
Habitude, et rien plus... et sa bouche, et ses yeux 
Wont jamais su que dire : « Aimez-moi ; je le veux. » 
C'est chez elle un ressort, un jeu dont la détente 
S'échappe à volonté. 

GLITAICDRE. 

La remarque est savante ! 

LE MARQUIS. 

Et juste, qui plus est. 

JULIE. 

Oh ! taisez-vous , Marquis : 
Convient-il que par vous mes secrets soient trahis? 
Quoi ! si j'ai des raisons pour engager Clitandre , 
S'il en a pour m'aimer... 

LE MARQUIS. 

J 'en ai pour le défendre. 
Ecoutez-moi, tous deux... toi, Clitandre, sur-tout. 
Que vas- tu faire? avec de l'esprit et du goût, 
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Si mon expérience ici ne te seconde, 
Tu vas tout au plus mal t'annoncer dans le monde. 
Posons le fait : Julie, après t avoir joué, 
Te livrera partout comme un homme échoué: 
Nos belles apprendront ta ridicule histoire; 
Et qui voudra, dis-moi, ressusciter ta gloire? 
Quelle femme osera subir ton déshonileur, 
Et partager ta honte en recevant ton cœur? 
Tu n'en trouveras point, je te le dis d'avance : 
Ceci , comme tu vois , est de grande importance, 
Julie est, entre nous^ trop habile pour toî;^ 
Et je te veux ailleurs procurer de l'emploi. 

. . JULIE. 

£h! ne peut-on savoir à qui monsieur le donne? 

LE MARQUIS, 

A la digne Baronne. Oh! la bonne personne! 
Au plus léger discours d'abord elle prend feu, 
Et ne vous laisse pas lie tems :du désaveu. 
A la célérité dont sa flamme s'annonce 
Avant que d'y penser vous avez fait réponse. 
De toute autre .on. pourroit détailler les exploits; 
L'œil le plus attentif ne peut saisir son choix. 
Up effet malheureux s'attache à son mérite : 
Jamais on ne la prend, et toujours on la quitte... 

( à Clitandre. ) . 

Voilà du bon, du sûr, où tu n'échoueras pasj: 
P^r di^r^s à Julie après tu parviendras, 
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JULIE. 

Voilà certainement la plus folle entreprise !... 

LE MARQUIS. 

N'avpns-nous pasencor la divine Céphise, 
Et notre Présidente?... Ah! j'oubliois, vraiment: 
J'ai donné ta parole, ici, dans ce moment... 
C'est par elle qu'il faut commencer ta tournée, 

CLITÀ.NDSLE, à JuUe. 

Pour parvenir à vous la route est détournée; 
Mais, puisqu'elle y conduit, allons, essayons-la. 
Pour gagner votre cœur... 

jvijïe, piquée^ 

Ah! vous lavez déjà. 
• (montrant le Marquis.) 
Votre docilité pour ses avis m'enchante!... 

(riant, au Marquis.) 
Bon ! il n'en sera rien. 11 adore... » 

( Clitandre jette un coup-d'œil à Julie. ) 
3 u £< I E , rencontrant le regard de Clitandre , 
àpart. 

Imprudente ! 
Taisoos-nous. 

LE MARQUIS, na/Z^. 

Ah! parbleu ! j'aime la nouveauté. 
De la discrétion? Qui? vous, de la bonté! 
Fi donc ! point de quartier. Sans gène, sans scrupule, 
llfaut, dès qu'il paroit, fFonder un ridicule. 



4io LA COQUETTE CORRIGÉE. 

JULIE. 

Et Tamour est celui qu'il faut moins épargner, 
Je le sens. 

LE MARQUIS. 

Autrement il pourroit vous gagner. 

JULIE. 

Me gagner? 

LE MARQUIS. 

Songez-y. 

JULIE. 

Moi, moi? Je l'en défie! 
GLiTAiTDRE, au Marquis. 
Ehl Marquis, à quoi bon cette plaisanterie? 

( à Julie. ) 
Rassurez- vous, madame: oui, malgré vos attraits, 
On peut vous désirer; mais vous aimer! jamais. 
C'est-Ià le résultat, je crois, de vos usages; 
C'est à quoi je saurai borner tous mes hommages; 
C'est ce que je viendrai jurer à vos genoux. 
Dès que j'aurai l'honneur d'être digne de vous. 

{il sort.) 

SCENE V. 

JULIE, LE MARQUIS. 

JULIE. 

Ce Clitandre est maussade ! 
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LE MARQUIS. 

Eh ! point trop; il raisonne. 

JULIE. 

Il plaisante fort mal ! 

LE MARQUIS. 

Comme un autre. 

JULIE. 

Iljargoune 
Le sentiment, le cœur.,. 

LE MARQUIS. 

On pourra le former. 

JULIE. 

Non, je ne le crois pas. 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! laissons-le aimer ; 
Que vous importe? 

JULIE. 

Oh ! rien. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux... Oh! ça, Julie, 
Je vous ai pour ce soir mise d'une partie: 
Chloé présidera. Nous ôtons à Damis 
Son éternelle épouse, et lui donnons Floris. 
La délaissée aura beau faire la grimace , 
Elle y sera présente; et nous voulons qu'en face 
lis se disent adieu. Cela sera plaisant; 
Qu'en pensez- vous? 
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JULIE. 

Oui*dà! le tour est amusant. 
Je veux mener Orphise. . . 

LE MARQUIS. 

Oh ! non pas : point de tante. 
Ne peut-on vous avoir sans votre gouvernante? 

JULIE. 

Mais la décence... 

LE MARQUIS. 

Encore! on n'y peut plus tenir; 
Et ce terme est ignoble à faire évanouir. 
Laisse^ là pour toujours et le mot et la chose. 
Savez-vous bien qu'à tort votre nom en impose? 
Par un début d'éclat vous nous éblouissez; 
Rien ne résiste à Fair dont vous vous annoncez : 
« Des cœurs et des esprits voilà la souveraine; 
« Scrupules, préjugés, dit-on, rien ne la gêne». 
Point, ce sont des égards, de la discrétion; 
Une tante partout qui nous donne le ton: 
Après six mois d épreuve on dit décence encore; 
Oh, parbleu! finissez, ou je vous déshonore. 

JULIE. 

Mais que voulez-vous donc ? 

LE MARQUIS. 

Que vous fixiez les yeux 
Par quelque bon éclat; et qu'en attendant mieux 
Vous rompiez dès ce jour tout net avec Orphise.., 
Qu'avez-vous fait encor, parlez avec franchise, 
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Qui puisse parmi nous vous faire respecter? 
Quelques discours malins... qu'on n*oseplus citer; 
Des billets malfaisans, d'innocentes ruptures, 
Des traits derai-méchans, quelques noirceurs obscures, 
Dubruittantqu'on en veut;pointde faits; du jargon: 
C'est bien ainsi vraiment que Ton se fait un nom ! ' 
Dëcidez-vous, vous dis-je, ou je vous abandonne. 

JULIE. 

Quitter, en la brusquant, une tante si bonne! 
Non, Marquis; ce seroit me donner un travers. 

LE MA.RQUIS. 

Tant mieux ; il vous en faut. 

JULIE. 

Pour le coup je m'y perds ! 
Quoi! vous voudriez... 

LE MARQUIS. 

Oui. Sachez, quoiqu'on en glose. 
Qu'un travers est , madame , une fort bonne chose. 
En être indépendant ne vivre que pour soi. 
Du vulgaire idiot se soumettre la loi, 
Braver également la louange et le blâme, 
C'est étendre à bon droit les ressorts de son ame. 
Laissons-la librement s'égarer et courir; 
Son vol nous conduira sûrement au plaisir. 
Laissons aux sots Terreur de gêner leur allure; 
Qù'importeautourdenousqu'onapprouveoucensure? 
Des discours valent-ils qu'on contraigne son goût? 
La noble indifférence est au-dessus de tout: 
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Aux pieds de ses autels enchaînons la contrainte. 
Les préjugés, les bruits, et la honte, et la crainte: 
Les lois, puis nos désirs, et rien après cela; 
Tout ce qui plaît est bien ; il faut s*en tenir là. 

JULIE. 

Vous donnez au devoir, Marquis, peu d'étendue. 
Peut-être est-ce bien fait ; mais mon ame est imbue 
De certains sentimens (préjugés, j'en conviens) 
Mais qui sèchent le fruit de tous vos entretiens. 
Je ne puis tout^à-fait renoncer à l'estime; 
C'est un besoin. Je sens.., 

LE MARQUIS. 

Esprit pusillanime! 
Je fais pour vous former un inutile effort: 
Soyez prude; je vois que c'est là votre sort. 

JULIE. 

Mais, monsieur... 

LE MARQUIS. 

Affichez votre chère décence; 
Retournez sur vos pas, et rentrez en enfance... 
Ecoutez; je vois clair. Point de rechute, au moins : 
Je pourrois «ac venger d'avoir perdu mes soins; 
Je pourrois, triomphant de cette horreur extrême, 
Vous donner un travers en dépit de vous-même... 
Adieu. Pour tout ce jour je vous donne la paix; 
Mais, Julie, à ce soir, ou brouillés pour jamais. 
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SCENE VI. 

JULIE. 

La leçon du Marquis n'est pas édifiante: 
Moi, brouiller deux époux, et rompre avec ma tante ! 
Cette double noirceur n'émeut point mes désirs. 
Hier encor pourtant c'étoîent là mes plaisirs... 
D'oùvientdoncqu'aujourd'huijesenscertainscrupule?., 
Quelle misère!... Eh mais! ma crainte est ridicule. 
C'est le monde, après tout, que ces malices-là... 
J'ai beau faire, tme voix se fait entendre là... 
N'aurois-je donc été jusqu'ici qu'une sotte?... 
Cela se pourroit bien... Mon cœur balance et flotte... 
Non, il n^est pas content. Pour le calmer faisons 
Ce que je n'ai point fait encor, réfléchissons. 

FIN DU TRÛlàlEMH ACTE. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE- 
JULIE, ROSETTE. 
{Julie est très agitée dans cette scène. ) 

ROSETTE. 

•y otjd paroissez enfin ! vous m'avez alarmée. 
Pourquoi donc si long-tems demeurer enfermée? 
On vous attend partout; et seule en un réduit, 
Sans livres, sans papier, vous attendez la nuit! 
Quel prodige a causé cette humeur solitaire? 

JDLIE. 

Sais'tu depuis tantôt ce que je viens de faire? 
Je viens de réfléchir. 

ROSETTE, 

Réfléchir! vous? 

JULIE. 

Oui, moi* 
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ROSETTE, 

Tout de bon? 

JULIE. ' 

Tout de boni 

ROSETTE. 

Et , de grâce, sur quoi? , 

JULIE. 

Je ne m'en souviens plus. ' 

ROSETTE. 

La folie est charmante. ^ 
Bon ! c'est que vous dormiez. 

JULIE. 

Non , indécise, errante, 
Et d'idée en idée... ' 

ROSETTE. 

Ah! madame, entre nous, 
Cela ne vous sied point. J'apperçois du courroux, 
De l'aigreur... 

: JULIE. 

Que veux-tu? c'est ce maudit Clitandre. 
Qu'on ne m'en parle plus, au moins ! Je vais le rendre 
A ma tante. 

ROSETTE. 

A propos, en est-ce fait? Son cœur 
Est à vous? Son amour doit être une fureur; 
Car vous avez sur lui déployé tous voà charmes. 
A-t-il été bien sot en vous rendant les armes? 
14. ay 
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JITLIE. 

Oui ; nous relions tous deux. 

ROSETTE. 

Contez-4noi donc comment. . . 

JULIE. 

Oh! je te conterai dans un autre moment. 

ROSETTE. 

Est-ce que le succès?... 

JVLIE. 

Eh bien! ma bonne tante 
Veut me parler, dis- tu, d'une affaire importante? 
Je la devine. 

ROSETTE. 

Et quoi? 

JULI,B. 

C'est son Clitandre encor : 
Elle craint que je n'aille envahir son trésor;.. 
Le beau trésor !... un homme ! Oh ! j'ai repris mes forces. 
Je veux plus que jamais leur tendre mes amorces. 
Impitoyablement leur plaire , les charmer, 
Et ne m'en faire aimer que pour les opprimer. 
QuHl me vienne un Clitandre encor, laisse<-moi faire, 
Je l'humilierai tant ! 

ROSETTE. 

Vous êtes en colère? 

JULIE. 

Oh! oui, je suis piquée ! 
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ROSETTE. 

Eh ! madame , pourquoi ? 

JULIE. 

Mais ma tante, à propos, je ris de son effroi. 
Qu'une tête de femme aisément se démonte ! 

ROSETTE. 

Madame... 

JULIE. 

En vérité, mon sexe me fait honte!... 
Mais je le vengerai.. . Beprenons nos plaisir^, 
Et faisons^nous un jea d*irriter les désirs. 
De les tromper, de i^ire, en faisant le supplice 
Des coeurs qui de leurs feux me voudront voir complice; 
C'est là le vrai bonheur, et je veux en jouir. 

RaSETTE. 

Mais depuis fort long-tems vous goûtez ce plaisir : 
Pourquoi vou* trduve-t-il aujourd'hui si sensible? 

JULIE. 

Oh ! pourquoi?..^ Je ne saiSM. Mais ma tante est visible. 

AOSETTE. 

Elle vieût: croyez-moi, rendez-lui son héros. 

(elle sort) 
JULIE, 5éu/a. 
Qu'il l'adore à jamais , et nous laisse en repos. 



a?. 
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SCENE II. 

ORPHISE, JULIE. 

JULIE, affectant de la gaieté. 
Âhl je vais donc savoir le secret de ma tante; 
Je brûle dès long-tems d'être sa confidente. 
Traitons ceci gaiement... Vous soupirez, je croi? 
C'est affaire de cœur. Allons, nommez-le moi. 

ORPHISE. 

Il n'est pas tems encor... Mais, ma chère Julie, 
Je crains de t'affligei?... 

JULIE. 

Pourquoi donc , je vous prie? 
M'auriez-vous enlevé quelqu'un de mes sujets? 
Quitte à rendre : achevez toujours, à cela près. 
Votre air embarrassé me réjouit. . 

ORPHISE. 

Ma nièce, 
Tu ne saurois pour toi douter de ma tendresse ; 
Mon cœur est toujours prêt à la faire éclater, 
Et ton attachement l'a trop su mériter. 
Mais, ma chère Julie , enfin, quoique je t'aime, 
Dans la vie on se doit quelque chose à soi-même ; 
Ainsi, quoiqu'à regret, je viens te déclarer 
Quç dès demain peut-être il faut nous séparer. 
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JULIE. 

Nous séparer ! qui ,notis ? 

ORPHISE. 

Oui, ma nièce. 
TU L i E , riant à demi. 
^ ' ' Âh! ma tante... 

Mais réfléchissez donc... Vous êtes effrayante! 
Vous , à qui je dois tant? vous, dont Toeil et le soin 
Ont su me garantir... 

ORPHISE. 

Tu n'en as plus besoin. 

JULIE. 

Mon dieu ! j'en ai besoin plus que jamais peut-être. 
A mon âge le monde est un terrible maître! 
Votre absence est déjà peut-être un châtiment 
Que vous croyez devoir à quelque égarement. 
Ne me le cachez point: si j'ai pu vous déplaire, 
Vous me voyez en tout prête à vous satisfaire. 

ORPHISE. 

Toi , me déplaire ? 

JULIE, malignement 
Eh mais ! ... je le crains. 

ORPHISE. 

Quel abus! 

JULIE. 

Tenez , pour le cacher vos soins sont superflus. 

ORPHISE. 

Hgnore... 
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iMe poursuivra partout?... Non, je suis. furieuse! 
.Xe maudit homme est né pour me désespérer! 
Et ma tante, à son tour... pour me contrecarrer. 
Qui se jette à sa:téte... Oh! doucement, Orphise, 
Je vous empêcherai de faire une sottise! 
Il ne vous aime pas, et vous le savez bien. 
C'est une charité de rompre ce lien ; 

(^appelant.) 
Je m'en charge , et bientôt... Rosette, holà, Rosette ! 

S CENE IV. 

JULIE, ROSETTE. 

ROSETTE. 

Eh bien ! que VOUS plait-il ? 

) JULIE. 

1 Quesais-je? 

; HOSETTE. 

La toilette? 
Sortez-vous? 

JULIE. 

Laisse-moi. Je suis au désespoir! 

; ROSETTE. ' 

Comment donc? quel chagrin? 

JULIE. 

Je ne veux plus le voir. 

ROSETTE. 

Qui, madame? 
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JULIE. 

Ni lui , ni personne. 

JOSETTE. 

Eh! madame, 
Vous m'effrayez. D'où naît tout ce trouble en votre ame? 

JULIE. 

De cent sujets divers, tous faits pour m'accabler: 
J'ai le cœur oj^resse... je ne saurois parler. 

ROSETTE. 

Ne plus parler... Ceci redouble mes alarmes! 

JULIE. 

Xe dépit, peu s'en faut, me fait verser des larmes. . 
Ce Clitandre... 

ROSETTE. . 

Il a tort. 

JULIE. 

Oui , tort , certainement. 
Je ne méritois pas de lui ce traitement. 

. ROSETTE. 

Eh! que vous a-t-il fait? 

JULIE. 

Il m'enlève ma tante. 

ROSETTE. 

Un rapt ! Ah , juste ciel ! l'affaire est importante ; 
Il faut faire courir après le ravisseur. 

JULIE. 

Qui te dit qu'il l'enlevé? Il a séduit son cœur. 
Il l'épouse. 
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EOSBTTB. 

Ah ! tant mieux ! la chose est plus honnête. 

JDLIE. 

Honnête? 

ROSITTS. 

Je.Taicru. 

JUI.IE« 

Je ne sais qui m'arrête.» é 
Mais non... le repentir me les rendra tous deux. 
Bientôt je les verrai , l'un de l'autre honteux, 
Confus j désabusés de leurs feux équivoques, 
M'apportcr tristement leurs plaintes réciproq[ues, 
Me conter leurs chagrins , dont je rirai bien fort, 
Et m'appeler en tiers pour maudire leur sort 
Je les attends ; sur-tout cet orgueilleux Clitandre 
Qui veut me corriger, dit41 , qui veut m'apprendre 

(^àpart) 
A devenir aimable.». Ah ! mon oncle, tout doux ! 
Oui, je le deviendrai... pour un autre que vous: 
Vous verrez clair alors dans votre ame inquiète , 
Et pour votre tourment je veux être parfaite! 

BOSETTE. 

Ah ! je vous reconnois. 

JtJLIE^ 

Je ris de la douleur 
Qui tantôt sottement ra'aivoit saisi le cœur. 
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SCENE V. 

JULIE, ROSETTE, un laquais. 

JULIE, au laquais. 
Qu'est-ce? 

LB LAQUAIS. 

Monsieur Clitandre. 
ROSETTt:, à Julie. 

Attendez, laissez faire ; 
Je m'en vais le traiter... 

JULIE. 

Non, (Ju'il entre au contraire. 

ROSETTE. 

Madame... 

JUtlÊ. 

Je le veux. 

ROSETTE. 

Volontiers. 

( elle sort a^^ec le laquais. ) 
JULIE, seule. 

Mais, vraiment, 
On me c^oiroit quittée au tour que cela prend... 
Oh! je le préviendrai: mon bonheur le ramené. 
Et de ses procédés il va subir la peine. 
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SCENE VL 

CLITANDRE, JULIE. . 

JULIE, avec hauteur et ironie. 
Quoi! sitôt de retour? je ne l'espérois pas. 
Sériez-vous donc déjà digne de mes appas? 
Jusque-là vous deviez éviter ma présence , 
Et c'étoit m'annoncer une assez longue absence. 
Voyons; instruisez-moi de vos succès brillans? 

GLITÂNDEE. 

J*ai fait fort peu d'usage encor de mes talens. 
Je venois... 

JULIE, l'interrompant. 
Avouez, mon cher monsieur Clitandre, 
Qu'un peu de vanité vous a pensé surprendre. 
Avec ce froid bon sens que vous mettez à tout. 
Vous avez cru tantôt pousser mon cœur à bout, 
M'inspirer du désir pour cette rare estime 
Que vous ne dispensez qu'au mérite sublime : 
Le dessein étoit grand, et j'ai vraiment regret 
Que sur une étourdie il n'ait point eu d'effet; 
Mais souffrez de ma part. cet avis salutaire. 
Que savoir raisonner ce n'est pas savoir plaire. 

GLITAITBRE, à part. 

Son ton est bien changé ! Qu'est-ce donc qui l'aigrit?.. 
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(à Julie.) 
Madame, c'est toujours ce que je me suis dit. 

JULIE. 

Quoi ! vous vous seriez dit que, par pur badinage , 
Tantôt de votre cœur j'ai recherché l'hommage? 
Que dans vos procédés, toujours secs, souvent durs, 
Ma malice a ti*ouvé les plaisirs les plus purs? 
Que de vos argumens l'énergie et la suite 
M'a beaucoup amusée, et ne m'a pas séduite?... 
Non, malgré la raison et tout l'esprit qu'on a, 
On ne se dit' jamais de ces vérités-là. 
Moi, je vous le devois pour éclaircir votre ame. 
Pour fixer vos soupçons sur l'ardeur qui m'enflamme, 
Et pour vous empêcher de caresser Terreur 
Quipourroitvousflatterd'avoir touché mon cœur... 
Ehquoi ! de l'embarras?... 

CLITANDRE. 

Mon maintien vous abuse. 
Cette témérité, dont ici l'on m'accuse... 
N'est pas bien avérée. 

JULIE. 

Oh! niez, j'y consens: 
Vous n'échaufferez point l'intérêt que j'y prends. 

GLiTANDUE, à part 
Elle m'accablera: songeons à nous défendre... 

(à Julie,) 
Par ce nouveau détour vous pensez me surprendre ?... 
Eh ! non, je l'attendois: ce sont là de vos jeux. 
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JULIE. 

De mes jeux? 

CLITAirORE. 

^ Le succès n'en sera pas heureux ! 
itJiii^. 
Vous croyez?... 

GLITAVDRB. 

Avouez que toutes ces injures. 
Ce courroux, ce dépit, sont toutes impostures? 

JULIE. 

Mais, monsieur, je tous dis... 

CLITANDRB. 

Bon ! bon ! ne feigne^plus. 
Et riez avec moi de vos efforts perdus. 
ISe vous lassez-YOus pas d'être toujours la même? 
Eh! pour vous faire aimer faut-il du siratagéme? 

JULIE, outrée. 
Du stratagème? eh I mais... où donc eti voyez-vous? 
Non, jamais à tel point je ne fus en courroux! 
Monsieur, soyez bien sûr que ruse ni finesse 
Ne veut surprendre ici votre chère tendresse ; 
Que mes yeux, mon coeur, tout concourt à démentir 
Ce prétendu dessein de vous assujettir. 
M'en tendez- vous enfin? 

cLiTAïf BRE, tendremenL 

Dangereuse Xulie , 
Combien par ce courroux vous êtes embellie \ 
Combien sa yéhémence ajoute à vos appas! 
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JVLIT, à part 
Je ne sais où j'en suis. 

CLiTANDRE, soupirunt. 

Non , vous ne m'aimez pas . 
Je ne viens point non plus pour me laissjer séduire, 
Et votre intérêt seul est tout ce qui m'attire. 

JULIE. 

Mon intérêt, monsieur! qui vous en a chargé? 

CLITANDRE. 

Mon cœur, que ce matin vous avez exigé. 

De plus d'un sentiment croyez qu'il est capable. 

L'amour , vous le voyez, l'auroit rendu coupable, 

Dans votre emportement vous l'auriez foudroyé ; 

Mais ce fracas ne peut étonner l'amitié: 

La mienne, désormais sincère et dé dui^, 

Même en dépit de Vous vous sera consacrée. 

jrULIEi 

Quel service, monsieur, dois-je à vôtre bonté? 

GLITANDHE. 

Éraste , qui tantôt dans sa vivacité 

Vouloit de vos billets faire un fort sot usage, 

Enfin par mes conseils est devenu plus sage. 

JULtE. 

Et qu'en vouloit- il faire? 

CLITAirP&E, 

Il parloit d'imprimer. 
JULIE, effrayée. 
D'imprimer?... Ah! monsieur! 
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CLITAKDEE, lui rendant un paquet de lettres. 

Il s'est laissé calmer. 
Les voici. 

JULIE. 

D'imprimer!... 

GLITANDRE. 

Il VOUS écrit, je pense. 
JULIE, au\frant une lettre séparée des autres. 
Voudroit-il excuser une telle impudence? 
( lisant ) 
« Je ne sais si vous remercierez beaucoup Cli- 
« tandre du prétendu service qu'il croit vous ren- 
cc dre en m'empéçhant d'imprimer vos lettres... » 

(interrompant la lecture.) 
Quel monstre ! 

CllTANDRE. 

Calme^^s-vous. 
JULIE, continuant de lire, 
a Le public auroit sans doute applaudi à la légè- 
« reté de votre style , à l'agrément de vos ex- 
ce pressions ; et vous aurie^ôbtenu par mon moyen 
« une célébrité rare et prompte, à laquelle vous 
ce semblez aspirer , et dont sa maladresse vous 
<c prive encore pour quelque tems. » 

( après avoir achevé de lire.) 
Les hommes sont affreux ! 

GLITANDRE. 

L'exemple quelquefois les rend jpeu généreux : 
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Non que d'un pareil tour j'approuve la malice. 

jvhJTij les larmes aux yeux. 
Oh ! j'en suis bien certaine , et je vous rends justice. 
On n'a point ayec vous à craindre ces horreurs; 
Et votre procédé me touche jusqu'aux pleurs. 

GLITAKDRE. 

Madame , y pensez-vous ? 

JULIE. 

> : Pour m'étre trop livipée.M 

Âh! Clitandre,iUn éclat m'auroit désespérée.». 
J'en treinbleèncor! Gomment pourrai-jem'acquitter? 

SCENE VIL 

CLITANDRE, JULIE, I^A PRÉSIDENTE, 
' LE MARQUIS, ujsi laquais. 

: CE CAQUAiiS, à la Présidente , à la porte* 
Madame, on n'entre point, r. 

LA paisiDEiTTE, gaiement. \ 

Tu yeux me résister ? 
• LE. laquais;. 
Madame, je vottsdis.;. 

x. Ai p KÉsi B iLiTTE , l'interrompant et entrant 
:. ' ; » Eh I laisse-nous, de grace^ 

{le iaquais sort. ) 

i4- ^^ 
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S GENE VIII. 

CLITABfDRE, ïtJLIE, LA PRÉSIDENTE, 
LE MARQUIS. 

LA PRESIDENTE, étlklM à JjuUe. 

Avant de la gronder il faut que je Tembrasse^. 
Qu'elle éèt biéti ( qbèl édat ! quelle fleur de beauté ! 
Mais, ma <^ere> il y fàtit joindre iiupeti d« bontëé' 
11 édt des prcKiiëdëd que Tou doit se délendte. 
Par exemple , aujourd'hui l'on me promet Clitandre, 
J'en reçois les hcta^éurd, je Tattends bonnemelit; 
Et lui seul est admis dans votre appartement : 
Voua vous enémpadree, sanA le dire à persdmie ; 
Et fraudttleusenient, tandis q^'oA the le donne, 
Vous attirez à vous ses soins et son amour : 
Mais o'est là ^rc^fMietit Wqui ^aj^elle an. tour. 

ixftàim ^-.:'i\. \- ' 

Comment dôtic?^ . ^ ,.. ^ 

' i/B itt'Am^^uis, à Julie. 

En rffec , cela n'est pas honnête ; 
Car enfin à quoi bon ces peûts téts^^i-tête it 
Moi 9 je hdis l6»i»&iit)fiurs, j»aiu6 ji Ixnt n^nir; 
Mftis mà^iuffiie^asMdtioits qu'elle doit soutenir. 

• -' Irk 4^]aésIDENTE. 

oh ! je les soutiendrai. 
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JULIE* 

Macbme, sans colère; 
Clitandre est fort son maître^ 

LE MARQUIS. 

. Oui, voilà le mystère. 
Quand on s'est assure le succès de ses soins 

\ (à la Présidente.) 
On lui laisse le choix... Vous l'allez perdre, au moins ! 

LA PRIÉSÏDENTE. 

Le perdre ! y pensra-yous^Non, Marquis; la prudence 
Interdit à madame ici la concurrence: * 
Elle ne voudra point, par un bruyant débat, 
Me préparer l'honnetir d'un triomphe d'éclat. 
Elle n'ignore pas <}ue plus on me résiste^ \ 
Et pltt& à- 1 emporter ma volonté persiste; >. 

; ' LE M.ARQIÏÏS^ 

.Oui , c'est comme il faut éxtt. Ayons la fermeté 
De jouir pleinement de notre volonté. 
Céder ce qui nous platt, entre nous, c'est sottise. 

(à Julie.) ^ 
Mais cette liberté vous est aussi permise , 
Julie ; il faut vouloir. Usez des mêmes lois. 
AUezrvoos, par foiblesse^ abandonner vos droits? 
Car vocis pourriez avoir, en dépit de madame, • 
Des raiik^s pooir garderleoteur qu'elle réekme» 
Clitandre vous plaît-il ? Pariez , expliquez-vous ; 
Nous alicms le laisser sur l'heure à vos genoux. 
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LA PaisiD^NTE. 

Non, monsieur^ s'il voas plait. 

LE MAEQUis, à ùoutes deux. 

Voyons ; à Tamiable 
{riant) 
Arrangez-vous... Ceci va faire un bruit du diable! 
De qui remportera l'honneur sera complet. 

CLITANDRE, à pOTt. 

Cette leçon est vive ; attendons-en Tefifet. 
JULIE, très sérieuse, au Marquis. 
Marquis, de vos bontés je suis reconnoissante; 
Mais je n*en rendrai pas la suite intéressante , 

{à la' Présidence,) 
Soyez-en sûr... Madame, il ne tiendra qu'à vous 
De finir ce procès qu'on dit être entre nious. 
Je jure, je promets de ne- jamais prétendre 
Aux2némes cœurs sur qui vos droits pourront s'étendre : 
De ma rivalité délivrée. à jamais^ 
Trioçophez sans édat, et donnez-moi la paix. 

i,iE.TAKJL^xjiSy à la Présidente. 
Elle est piquée au vif ! 

.; LA *B.isiDElfTE. 

Oh ! tant mieux... Mais, Julie, 
Je n'ai |>lus rien à dire^ et moaame est ravie 
De vous> voir respecter nos^tendres^amitiés. 

Nostuosiids enci>r, je crois, sont faiblement liés* 
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LA PRiâlt>£NTÈ. 

Eh quoi ! n'avons-nous pas soupe vitigt fois ensemble? 
Même société tous lés Jours nbtxs rassemble; 
Vers les mêmes plaisirs nous Yolôn$ toutes deux : 
Nous courons allumer partout les mêmes feux ; 
Mais, pour vous distinguer de la*même manière, 
Quoi ! ne courez- vous pas dans là méimé carrière? 
Cette rivalité pour les mêmes honneurs , ^ 
Loin de nous diviser, doit réunir nos cœurs. 

LE MARQUIS, à Jiilie. 
Eh ! sans doute... Après tout, quelle est là différence? 

(montrant la Présidente.) 
Quoi ! parceque madame a pris un peu l'avancé? 
L'une est formée, et l'autre... 

LA PRESIDENTE. 

Oh! nouslafdrmerobs. 
Deux ou trois mois, et puis nous nous ressemblerons. 

JULIE. : 

Là chose étoit possible : en ce itioment peut-être 
Rien n*est plus éloigné. 

LA PR]ÉsiDENTE, uu Màrquîs. 

Songeons àdisparoitre. 
(à Clitandre.) ' 
Vous , dont j'admire ici les tranquilles façons , 
Vous avez, je le vois, besoin de mes leçons. 
On m'a de votre cœur engagé les prémices : 
Je veux bien diriger vos feux encor novices. 
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Mes bontés, n'est-ce pas, surpassent votre espoir? 

Venez donc ; au public il faut nous faire voir* 

Gl4lTÀ2rDR|E. 

Vous m'aimez donc beaucoup? 

LA PRiSIDENTE. 

Qui,moi?si jf vousaime ! 
( au Marquis. ) 
Que répondre à cela? j'en ris malgré moi*méme! 

LE MARQUIS, riatlU 

Parbleu ! la question est neuve, et me ravit : 
Nul amant, j*en suissùr, jamais ne vous la fit? 

{^à Clitandre.) 
Oui, tu peux exiger beaucoup , sans qu'on tç bllime ; 
Mais ces questions-là font rougir une femme. 

GLITANDRE. 

Je ne les ferai plus, je te le promets bien. 

LA PRlésiBBITTE. 

Il faut sur notre ton former votre entretien. •• 
Çà , donnez-moi la main... Vous hésitez , je pense ! 
N'osez-vous de madame enfreiudre la défense ? 
( Clitandre s'empresse à lui donner la main.) 
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SCENE IX. 

JULIE, CLITANDRE, LA.PRÉSIDENTE, 
LE MARQUIS, ROSETTE. 

ROSETTE, à la Présidente, 
Chloë veut vous parler^ madame. 

ljl ^tismnjsiTiay au Marquis^ 

Eh! mais vraiment, 
Il se fait tard, Marquis ; joignops-la promptemant 

LE.HARQIIXS. 

Quoi ! laisser seule ainm cette pauvre Julie?... 
Sa tante décemment lui tiendra compajgnie.' 
( La Présidente sort en riant, ef emmené Œt^ndrè 
et le Marjuù.y 

- "SCÈNE Xv ' : . 

JULIE, ROSjETTE. 

JULIE, àpart. 
Quelle femme! quel front! venir jusque chez moi 
Réclamer?... C'est un tour du Marquis, je le voi... 
Mais Clitandre la suit... seroit-il bien capable... 
Non, c'est lui faire tort: Clitandre est estimable... 
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(à Rosette.) 
Suisse; je veux savoir la fia de ^out ceci. 

{Rosette sort.) 

SGENE XI,' • ' '-^ : 

JULIE. 

Oui y oui , son impudence aura mal réussi». 
Eh! qui seroit tenté d'une semblable femme? 
D'une femme qui vient, sans pudeur... Je la blâme | 
Et je ne pense pas qu'ainsi qu'elle m'a dit 
J'embrasse aveuglëmept l'erreur qui la perdit... 
Même ardeur de briller, même fureur de plaire; 
De l'esprit, destalens même emploi téméraire. . 
Ah ! <qùel bonheur pour moi d'avoir vu de si près 
Le vice revêtir ses véritables traits!... 
J'aurois pu ressembler à cet affreux modèle! 
On auroit dit de moi ce que je pense d'elle! 
J'en frissonne... Tout semble exprès se réunir 
Pour m'enseigner me^ torts, ou bien pour les punir. 
Ces lettres , cet exemple , et Clitandre , et ma tante. .. 
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SCENE XII. 

JULIE, JOSETTE. 

JULIE. 

Eh bien donc? 

ROSETTE. 

Le Marquis, Ghloé , la Présidente 
Sont à rire là-bas. Clitandre est déjà loin. 

JULIE, à part. 
Son départ me console, et j'en avois besoin... 
Que dis*je? dans moii cœur je tremble de descendre ; 
Juste cielî que je crains d'y retrouver Clitandre! 

FIN DU QUATRIEME ACTF. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE, 

ORPHISE, ROSETTE. 
Oui, madame, en secret elle veut vops parler. 

ORPHISE. 

Il suffit, je Fattends. 

aOSETT^ 

Je yais la consoler ; 
Car elle n a que moi qui partage sa peine. 

ORPHISE. 

Qu'a-t-elledonc? 

ROSETTE. 

Elle a... la fièvre, la migraine, 
Tout ce qu'on peut avoir... la mort au fond du cœur. 

ORPHISE. 

^ Tu me fais peur. 

ROSETTE. 

Tant mieux: c'est mon dessein. La peur 
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Vous rendra sûrement tendre , compatissante; 
Et nous voulons mourir , ou toucher notre tante. 

OR PHI SE. 

Me toucher ou mourir; quelle énigme est-ce là? 

ROSETTE. 

Je n'ai de ses discours recueilli, que cela. 

ORPHISE. 

Un songe cette nuit l'a peut-être agitée ? 

ROSETTE. 

Quelle nuit, juste ciel ! j'en suis épouvantée. 

Tignore d'où provient un si grand changement; 

Mais sa tête , son cœur, tout est en mouvement. 

Depuis hier au soir je la plains, la console ; 

Je n'en ai pu tirer une seule parole. 

Elle , dont le babil appeloit le sommeil , 

Elle , dont la gaieté prévenoit le réveil , 

Qui songeoit , en riant , toute la matinée 

Aux plaisirs qui dévoient composer sa journée ; 

Qui de trente billets , partis dès le matin , 

Nous commentoit le texte ou plaisant ou malin: 

Elle reçoit hier visite d'une amie j 

Un caprice la prend , et c'est une autre vie. 

Le soir* on ne sort point ; on se couche de nuit; 

Bientôt on se relevé , on s'afflige sans bruit. 

J'ai beau me présenter , on ne veut point m'en tendre. 

Impitoyablement on biffe , on met en cendre 

Un porte-feuille entier de chansons et d'écrits... 

Médisans, mais divins. C'étoit de tout Paris 
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Une histoire charmante, un recueil d'anecdbteis. 

De détails... de portraits finis... avec des notes. 

ORPHISE. 

Tu le regrettes fort? 

ROSETTE. 

Vraiment , il m'amusoit. 

ORPHISE. 

Après? 

ROSETTE. 

Je suis entrée; elle écrivoit, lisoit, 
Déchiroit , soupiroit , nommoit la Présidente. .. / 
L'indigne! disoit-elle... Et puis: Ma chère tante, 
Soyez heureuse!... Et puis, rêvant profondément: 
«Il m'a désabusée; il fer^mon tourment! 
« N'y pensons plus; allons ». Témoin de ses alarmes. 
J'ai vu de ses beaux yeux s'échapper quelques larmes ; 
Les autres en dedans retomboient sur son cœur: 
Ah ! madame, c'étoit la plus belle douleur, 
La plus vraie ! ... un ensemble et si noble et si tendre ! 
Ses modestes soupirs n'osoient se faire entendre; 
Qu'on ne me vante plus l'éclat de la gaieté ; 
Rien n'égale en pouvoir les pleurs de la beauté; 
Je ne l'ai pas osé, mais j'ai pensé lui dire: 
Quiconque pleure ainsi devroit ne jamais rire. 

ORPHISE. 

Eh bien enfin? 

ROSETTE. 

Enfin elle a, sans sourciller, 
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Contremandé marchande , et peintre , et bijoutier ; 
Et ce qui met le comble à mes terreurs secrètes, 
Ah ! madame, elle veut... 

OKPHISE.. 

Quoi donc? 

RISETTE. 

Payer ses dettes! 
(^Orphise rit) 

ROSETTE. 

Vous riez?... Croyez-moi, cet effort plus qu'humain 
Ne peut que nous cacher un sinistre dessein. 
( Orphise continue de rira) 

KOS?TTE. 

Encor ? j'attendois mieux d'un cœur comme le vôtre : 
Mais non,femme jamais n'en a su plaindre une autre. 
Je vais, dire à Julie... 

ORFHISE. 

Ohl finis tes propos. ! 

ROSETTE. 

Non, madame... Une tante insulter à ses* maux;! 
SCENE II. 

ORPHISE, ROSETTE, JTJLIE,Ai/w le fond. 

fios'^TT:^ y. apperxse^ant. Julie.: 
La voici; je lui vais... 



446 LA COQUETTE CORRIGJSE. 
onpviîsji, l'interrompant 

Non ; j'ai tort. Mais , Rosette , 
Je vais la consoler, que rien ne t^inquiete. 
( Rosette en s en allant baise tendrement la 
main de Julie. ) 

SCENE III. 

JULIE, ORPHISE. 

ORPfllSl. 

C*est uninirade au moin« de te voir si matin . 
Qu'est-ce? tu n'as pas pris encor ton air mutin? 
D une mauvaise nuit j'apperçoés quelques traces. 
£h ! fi donc ! hàle^tol de rappeler les grâces* 
J'ai fort heureusement de quoi te dissiper f 
Tes bons amis ce soir t'attendent à souper : 
Un tour, une noirceur^ à ce que j'imagine. 
Dont notre Présidente est , dit-on, rhéroïne. 
T'amusera beaucoup ; oli m'assure oela^ 

JULIE. 

Ne me parlez jamais de cette femme-là I 

ORPHISE. 

Pourquoi donc? Hier encor n'étiez-vous pas amies? 
(Quelque rivalité vous aura désunies: - ^ 
Tu l'éclipsés partout; on te cherche, on la fuit ; 
Tes succès dâûs lé moiul» oxil fiait un si grand bruit ! . 
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£h! voilà justement ce qui me désespère! 
C'est ce bruit y cet éclat que je ne yeux plus faire; 
Ce fracas indécent, fantôme du bonheur, 
Qu'une femme toujours paya de son honneur. 

O&PHISE. 

Ma niece,quels discours! 

JVtlEé 

Ah ! mon cœur les prononce. 
Je recoHnois enfin mes erreurs; j'y renonce. 
l^e me parlez donc plus de ces sociétés. 
De ce raotnas confus d'esprits;, de cœurs gâtés ; 
De ces hommes sans firein , de ces femmes flétries, 
A la honte, aux éclats, aux vices aguerries. 
Qui d'un naufrage affreux consolent leiir orgueil 
En poussant tous les cœurs contre le même écueil. 
L'àbyme de trc^ près vient d*effrayer ma vue ; 
Jelaisfceis'y plonger ^leur brillante cohuei 
Oublions le passé qoi mé force à rougir ^l 
L'avenir est à moi, je saurai Tenhoblir. < 

ORPHISE. \ 

Ma iStiécc , ton dépit m'étonne , je l*avoiie« 
Tes nouveaux sentimens méritent quWles loue; 
Mais combien tiendront-ils? Un chagrin passager 
T'inspire pour un tems ce courage étranger : 
Crois-moi, n'affiche point cette réforme austère; 
Bientôt tu reviendras à ta vie ordinaire. 
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JUKiIS. 

Non, ma tante, jamais l 

ORPHI8E. 

Si cette ëmotîoft 
Du moins ëtoit l'effet de quelque passic»; 
Si quelque amour secret, sincère et véritable 
Supplëoit cette vie éclatante, agréable, 
Je dirois : Pourquoi non? son cœur s'est arrangé ; 
Une plus douce erreur l'occupe, et l'a changé; 
Car la raison ne peut d^un cœur tel que le nôtre> 
Chasser une folie enfin que par une autre: 
Mais bien loin que l'amour... Comment donc ! tu rougis? 
Achevé; tes secrets sont à moitié trahis. 

JULIE. 

. Eh bien L. il est trop vrai. 

. OUPHISE. 

Tu me vois transportée ! 
Quoi! tout de bon? Oh! qui, ton ame est agitée. .« 
Julie ! ah! quel bonheur! Nous allons toutes deux ' 
Dans le sein de l'hymen passer des jours heureux.... 

( malignement ) . : : 
Pourquoi, lorsque du mien je t'ai fait confidence, 
Sur le tien hier au soir observer le silenee? 
Ta malice toujours.veut jouir de se& droits;. 
N'importe, de bon cœur j'applaudis à ton choix: 
Quel est^il? di&>moi doncu Tu te tais?...Masurpdse... 

•JiJiaE.. . ' ' •: ' 
O mon aimable tante! ô respectable Orphise! 
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Votre bonté m'accable, et ma confusion 
Redouble de l'excès de votre affection. 
ORPHISE, très tendrement. 
Non, tu ne cooùoîs pas encor', ma chère nièce, 
Jusqu'où' s'étend pour toi cet excès de tendresse; 
Le sang et l'amitié, réunis dans mon cœur, 
N'ont jamais eu d'objet plus cher que ton bonheur. 
De tous mes sentimens je te croyois plus sure. 
Ta douleur est pour moi la plus sensible injure) 
Et si mon zèle ardent ne peut, la soulager, . 
Ma chère enfant, du moins je puis la partager. 

, / JULI*E. 

Arrêtez ! c'en est trop ; le remords me surmonte, 
Et mon coeur ne peut plus contenir tant de honte. 
Mes £siutes,' mes erreurs oiithèau m'humitier , 
Par un sinceté aveu je dois lès expier. . 
A qui prodiguez-yous une amitié si tendre? 
J'aime... puis-je le dire ?... oui... j'adore Glitandre. 

o^vmsjL^ souriant 
Glitandre? Oh l doucement, (ma nièce, entendons-nous: 
On peut avoir sur lui d'aussi bons droits que vous. 
Je tremble cependant ; vous êtes jeune, aimable... 

JULIE. 

Apprenez envers vous combien je; suis coupable.' 
Si vous saviez comment , par d'indignes efforts , 
J'ai tâché d'échauffer pour moi tous ses transports ! 
Combien de mes désirs l'orgueilleuse foiblesse 
Pour vous voler son cœur a déployé d'adresse ! 
14. 29 
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A combien de détours j'ai pu me rabaisser 
Pour entrer dans son ame et pour vous en chasser! 
Aujourd'hui j'en rougis... Hier, vous le dirai-je? 
Mon coeur s'applaudissoit de vous tendre un tel piège : 
J'habillois mon forfait de briHantes couleurs ; 
Ma malice en riant vous prëparoit des pleurs. 
Du monde où j'ai vécu tels sont les badinages. . 
C'est faire à la raison de trop cruels outrages; 
Mes yeux se sont ouverts, vous devtez me haïr : 
Daignez me pardonner, et laissez^^moi vous fitiiK 

ORPHISB; ^ 

Toi , te cacher? me fuir? Non , ma chère Julie , 
Non ; et c'est tout de bon que je suis ton amie. 
D abord quitte cet air lugubre, chagrinant. 
Et, comme tu disois, traitons ceci gaiement 
Premièrement il faut entretenir Clitandre : 
Peut-être contre toi n'a«t-il pu se défendre; 
Et tu ne voudrois pas exposer ta candeur 
A faire son suppliée, ainsi que mon malheur? 

JULIB. 

Qui? moi, vous disputer?... 

OBPHISB. 

Eh ! laissons ce scrupule; 
Peut-être en est-ce fait. 

SVtlE. 

Non , soyez moins crédule : 
Il Vous estime tant. 



ACTE V, SCENE III. 45i 

ORPHISE. 

Vraiment , je le crois bien ; 
Mais pour savoir s'il m'aime il n'est qu'un sûr moyen ; 
Le voici: je* prétends, j exige , et je t'ordonne 
D'offrir à ton amant ton cœur et ta personne ; 
De tenter, d'épuiser sans crainte, sans remords, 
Pour l'attacher à toi les plufi pressans efSEbrts: 
S'il résiste, mon cœur se livre à sa tendresse; 
S'il cède, eh bien ! je fais le bonheur de ma nièce. 

70LIE. 

Vous voulez que moi-même? .. • 

OAPHISE. 

Illefaut. 

Jenepuis. 
o R p H is fi , apperçevant Clitandre. 
Il vient fort à propos. 

Ma tante, je m'en fuis. 

ORPHISE. 

Reste : voici le tems 4 exercer ton adresse. 

jtrLiE. 
Je n'en ai plus. 

ORPHISE. 

Allons^ un peu de hardiesse. 



î>-9- 
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SCENE IV. 

CLITANDRE, JULIE, ORPHISE. 

OKvnisiRyàClitandre. 
Vous nous voyez icijdans un grand embarras ; 
Ma nièce Voudroit... 

{Julie la retient parla robe.) 
( bas à Julie. ) 
. Non, je lie lui dirai pas... . 
(à Clitandre. ) 
Clitandre , à notre affaire il survient un obstacle : 
En vérité. .. je crois qu'il s'est fait un miracle. 
.Ma.niecé a du chagrin ; son cœur , gros de soupirs , 
Renfermé obstinément je ne sais quek désirs... 

(à Julie.) . 

Parle ; n'est-il pas propre à cette confidence ? 

( à Clitandre. ) 
Oh ! oui... Pour l'obtenir employez la prudence. 
Son bonheur et le yotre, et sûrement lie mien... 
Je vous laisse. Sur-tout ne vous gênez en rien. 

jnïjiE^bas. 
Vous sortez? 

.ORI»HIS^ 

Oui, vraiment. 
JVhiB,bas. 

Ma tante I 
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ORPHISE. 

Adieu , Julie. 
. ( bas à Clitandre ; en sortant ) 
Clitandre, parlez-lui doucement, je vous prie. 

SCENE V.,. 

CLITANDRE, JïJLIE. 

CLITANDRE. 

Elle se divertit. 

JULIE. 

Non 9 je ne le crois pas. 

CLITANDRE. ' 

Orphise^en m'annonçant ici vos embarras, 

Semble me donner droit tl'en apprendre la cause. 

Si la discrétion que Famitié m'impose, 

Si d'un vif intérêt la pureté, l'ardeur 

Peuvent vous rassurer, ouvrez-moi votre cœur. 

JULIE. 

Avant tout répondez , Clitandre, avec franchise. 

CMTAX7DRE. 

, Sur quoi? 

JULI£« 

Je veux savoir si vous aimez Orphîse. 

CLITAKDRE. 

Ce que vous demandez ici, c'est mon secret. 
Si pour savoir le vôtre il faut être indiscret, 
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La curiosité n'a plus rien qui me tente. 

JULIE. 

Non ; mais avouez*moi que vous aimez ma tante. 

OLITÀNDHB. 

Oui 9 madame , beaucoup. 

JULIF. 

C'en est assez... Adieu. 

GLITArrDRB. 

Pourquoi donc fuyez-vous, madame, à cet aveu? 
Quoi ! suivant la façon dont vous Tavez jugée, 
Pour avoir des amis est-elle trop âgée? 

JULIE. 

Ah ! de grâce, oubliez des travers et des torts 
Dont je ne puis assez vous montrer de remords : 
Coupable trop long-tems, quand je cesse de 1 être, 
Que je cesse à vos yeux dumôins de le paroitre. 
J'aime Orphise: mon cœur humilié , confus, 
Admirant sa conduite , enviant ses vertus , 
Soutiendroit, je le sais, fort mal sa concurrence. 
Elle est digne de vous, soyez sa récompense; 
Payez-la des bontés, dès tendres sentimens 
Qu'elle opposa toujours à mes égaremens ; 
Payez-la d'un effort plus touchant, plus sublime, 
Que je ne puis ici vous révéler sans crime. 
Seule , puis^je acquitter tant de soins généreux ? 
Joignez mon cœur au vôtre, et portez-lui nos vœux. 

CLITA.NORB, 

Savez-votis que c'est là du sentiment, madame? 
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Etendroit-il enfin son pouvoir sur votre ame ? 
Si je n- étois instruit , je croirois honnem en t. . • 

JULIE. 

Quoi ! vous m'accuseriez d'up vain déguisement? 
Vous, Clitandre l 'Ah ! du moins quand la vertu m'anime^ 
Pour prix de mes efforts donnez-moi votre estime ! 
Mon cœur ne connoît plus ni la ruse ni l'art; 
A ce grand changement peut-être avez- vous part... 
Peut-être je vous dois ce rayon de lumière 
Dont l'éclat imprévu vous étonne et m'éclaire; 
Et contre les souj>çons que vous osez garder. 
Je laisse à ma conduite à vous persuader. 

CLITANDRE, étOnué. 

Julie, à la raison vous vous seriez rendue !... 
Non , vous ne feignez point et votre ame est émue. 
Cessentimens, ce ton d'intérêt, d'amitié. 
Vous rendent à mes yeux plus belle de moitié. 
Voilà les qualités, les grâces séduisantes, 
Qu'hier je préférois à y os grâces brillantes : 
C'est en les unissant toutes pour vous parer 
Qu'à régner sur nos cœurs il vous sied d'aspirer. 

jULiEf soupirant 
Quoi! si j'avois été... ce que je m'en vais êtr^... 
Si la raison plutôt dans mon cœur eût pu baître, 
Et si, telle qu'Orphise^ et modeste, et sans art. 
J'eusse fui des erreurs que je connois trop tard ; 
Quoi ! seule, sans apprêt, dans cet état paisible, 
J'aurois pu me flatter de vous rendre sensible? 
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GLITAITDRK. 

En doutez- VOUS, Julie ?'Âh ! mon cœur toùtentier... 

JULIE, très agitée et très attendrie. 
Clitandre... c'est assez. J*ose ici vous prier 
D'oublier à jamais qu'il fut un*e Julie... 
Quoi ! j'aurois pu toucher !... Ah ! je suis trop punie , 
CherClitandre! 

CLITANDRE. 

Julie! 

JULIE. 

Il n'est plus tems . . . Adieu. 

CLITAirURE. 

Vous m'aimez ? 

JULIE. 

Oubliez... un indiscret aveu. 
. CLiTÀiTDRE, aux genoux de Julie. 
Non , je tom be à vos pieds: non , Tamour le plus tendre... 

JULIE. 

Aurois*je eu le malheur de vous toucher, Clitandre ? 
Orphise vous perdroit !... Quel prix de ses bontés! 

CLITANDRE. 

Orphise vous dira... 
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SCENE Vi. 

CLITANDRE, ORPHISE, dans lé fond, JUtlE. 

JULIE, apperceçant Orphise. 
Levez-vous. 

GLITANDRE. 

Arrêtez. 

JULIE. 

Ne la voyez- vous pas? 

ORPHISE, vivement et attendrie. 

Embrasse-moi , ma nièce. 
Oui, je veux t'accabler de toute ma tendresse. 

JULIE. 

Eh ! ma tante , il se trompe , et son cœur vous est dû. 

ORPHISE. 

C'est trop te tourmenter d'un remords superflu. 
Notre amour, notre hymen à qui, par grandeur d'ame, 
Tu veux sacrifier ton bonheur et ta flamme, 
N^étôient qu'un piège adroit , qu'un appât séducteur, 
Que j'ai voulu t'offrir pour attirer ton cœur ; 
Sûre qu'en présentant le mérite à ta vue, 
Ce monde où tu nageois , qui t'a long-tems déçue, 
Te paroîtroit bientôt ce qu'il est en effet. 
Du plus parfait mépris. le méprisable objet. 

JULIE. 

Orphise ! est-il bien vrai ? Je n'ose encor vous croire. 



4$8 LA COQUETTE CORRIGÉE. 

GLITÂNDRE. 

On m'a daigné choisir pour tenter cette gloire. 
Si malgré vos erreurs mon cœur étoit à vous. 
Jugez de ses transports dans un moment si doux ! 

7ULIK, à Orphise, en l'embrassant 
Quoi 1 de Totre amitié mon bonheur est Touvrage ! 
Et je puis sans remords en goûter l'avantage ! 

{à Clitandre.) 
Quedebiensjevousdois!... Vous, moucher bienTaiteur. 
Je vous dois ma raison , mes plaisirs, et mon cœur. 



FIV D£ LA COQUETTE COKIlf GEE. 



, EXAMEN 
DE LA COQUETTE CORRIGÉE. 

Cl 'est à la Coquette corrigée que commenoe vérita* 
Hement lailéeadence de Tart de la comédie , préparée y 
^amme nous Tavons observé y par La Chaussée et 
Boisâj. A la force comique de nos chefs-d'œuvre suc- 
cèdent une délicatesse ou une sensibilité* affectées: 
la peinture énergique et vraie des caractères est 
remplacée par des esquisses de portraits dont les 
nuances légères ne peuvent être senties que par une 
certaine classe de spectateurs ; le vice a perdu ses 
traits difformes ; on croiroit manquer au bon ton si^ 
comme Molière y on frappoit les ridicules; tout est 
pallié , tout est excusé , pourvu que dans les expres- 
sions il ne se trouve rien qui choque une sorte de 
décence convenue. Le germe de tous ces défauts se 
fait remarquer dans la Coquette corrigée : les quatre, 
premiers actes offrent , au lieu de comique ^ les dé^ 
veloppemens de cette morale que la régence avoit 
mise a la mode. Le Marquis y que Fauteur s'est efforcé 
de faire ressortir , n'est point un personnage ridicule , 
c'est un homme dont les succès dans le monde ne 
peuvent qu'encourager les jeunes étourdis qui von- 
droient l'imiter. Le dernier acte est sur le ton du 
drame ; le repentir ^ubit de Julie a un apprêt et une 
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affectation qai s^éloîgnent absolument du naturel que 
doit avoir la comédie. 

Il ne faut pas conclure de ces pbservations que la 
Coquette corrigée soit un ouvrage dépourvu de beau- 
tés. La Noue connoissoit bien la scène ; il avoit de 
l'imagination et de l'esprit ; son style étoit élégant et 
agréable , quoiqu'un peu négligé : entraîné par la 
mode du siècle à s'exercer dans un mauvais genre j 
il en a du moins tiré tout le parti possible. Dorât et 
hes autres imitateurs ont encbéri sur ses défauts ; ils 
ont poussé plus loin que lui la manie de peindre ces 
caractères prétendus brillans qui n'existèrent peut- 
être jamais que dans leur imagination ; mais ils n'ont 
pas eu cette justesse d'idée , cette élégance de versi- 
fication j et cette connoissance du théâtre , qui dis- 
tinguent La. Noue des poëtes médiocres. 

Nos grands poëtes comiques n'ont jamais supposé 
qu'un caractère pût se corriger ; ils ont senti que la 
leçon la plus forte pouvoit toyt au plus détruire quel- 
ques défauts, mais qu'elle ne changeoit . pas le fond 
d'un caractère prononcé. L'Avare, le Misanthrope , 
sont mis à une multitude d'épreuves ; leur caractère 
reste intact, et a la fin de la. pièce il est plutôt ren- 
forcé qu'affoibli. La Noue, en peignant une coquette, 
a cru qu'il pouvoit la corriger sans choquer les règles 
de la vraisemblance. De quels moyens s'est-il servi 
pour parvenir à ce but? D'abord il a pensé que l'amour 
pouvoit seul lui 6ter cette envie' démesurée de plaire, 
et ce désir insensé de multiplier des. conquêtes dont 
. elle ne veut que s'amuser en. conservant toujours, son 
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cœur libre. Sans doute* Famour péiit jusqu'à un cer- 
tain point suspendre dans une femme son penchant 
à la coquetterie; mais on sait que cette passion ne 
dure pas long -tems : aussitôt qu'elle sera éteinte , 
la Coquette, que l'on a crue corrigée, ne repren- 
dra-t'^Ue pas son premier genre de vie? C'est une ré- 
flexion toute naturelle que La Noue ne donné pas à : 
l'homme raisonnable, celui c^ui inspire de l'ainoui: - 
k la Coquette. Il peut être aveuglé par. le goût qu'il a 
pour Julie ; mais on voit qu'il paiera cher la gloire de 
l'avoir un moment fixée. Comme il est le personnage 
le plus intéressant de la pièce , cette observation ne 
peut manquer de nuire à l'effet dramatique. La ja- 
lousie qu'Orphise inspire a Julie est encore un ressort 
dont' se sert lé poëte pour développer dans la Co- 
quette le penchant qu'elle a pour Clitandre : il est 
très propre k accélérer la marche de la pièce , et a 
mettre en action le personnage de Julie; mais ne 
doit-il pas redoubler la défiance sur la durée de sa 
conversion? On sait que la jalousie vient aussi sou* 
vent de l'amour-propre que de l'amour: une nièce qui 
se croit vaincue par sa tante doit être piquée; les cha- 
grins qu'elle éprouve ne sont-ils pas plutôt le résultat 
du dépit qiie celui d'un véritable repentir? 

On a très bien observé que le moyen de corriger la 
Coquette, tiré des lettres qu'Eraste veut imprimer et 
apostiller, n'est point vraisemblable. Il est sans exem- 
ple qu'un homme de bonne compagnie ait tenu une 
pareille conduite : la suite de cette monstrueuse in- 
discrétiop auroit été plus honteuse pour lui. que pour 
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celle dont il anroit voulu se venger d'une manière 

aussi lâche. * 

Le dernier moyen est plus vrai et plus moral. Julie 
voit dans une femme de sa socîëtë Tétat d*ab)ection 
où peut faire tomber Texcès de la coquetterie. La 
Présidente passe , a la vëritë, toutes les bornes de la 
bienséance ; mais Tauteur avoit besoin de cette exa» 
gération pour rendre plus forte la leçon qu'il vouloit 
donner a Julie. Cette situation est fort bien exprimée 
par les deux vers suivans : 

J*anrois pu ressembler à cet affreux modèle : 
On auroit dit de moi ce que je pense d*elle ! 

Les caractères de cette comédie ont le défaut que 
nous avons déjà reproché à l'auteur; ils offrent le 
tableau d'une espèce de société dont le spectateiir 
n'a aucune idée. Celui du Marquis parolt, sous ce 
rapport y le plus défectueux. La manière dont il veut 
faire adopter ses principes k Julie mérite d'être re« 
marquée : 

Ohl parbleu I nous verrons. Chloé , Celle , Hortense , 

Dont je vais Pentourer j vaincront sa résistance. 

Je leur prête ce soir ma petite maison. 

Leur exemple mettra Julie à la raison. 

Une femme d'une autre aime a presser la course; 

Et.c'est pour les former ma dernière ressourça. 

Quelles sont les femmes qui font des parties sembla- 
4>les7 Peut-on croire que La Noue a pris^ comme- 
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Fannonce, ses modèles dans la première classe de la 
société y quelque corrompue qu'elle pût être alors ? 
Que l'on compare les peintures qui remplissent le 
rôle du Marquis avec celles que fait le Méchant; en 
observant la différence qui existe dans le ton em- 
ployé par les deux poètes, on ne pourra croire qu'ils 
aient voulu peindre la même époque. 

Le rôle d'Orphise est noble et décent ; il fait un 
contraste heureux avec celui de la Coquette. On de- 
sireroit que ce personnage agit plus et parlât moins : 
il semble que l'auteiir auroit pu profiter de la jalousie 
que la tante inspire à la nièce pour mettre la pre- 
mière dans des situations plus comiques. 

Cette pièce jouit d'un grand succès à la représen- 
tation ; elle le doit k un style piquant et agréable , et 
k des développemens spirituels et délicats. Les juges 
les plus sévères la liront toujours avec plaisir, parce» 
que, dans un genre que le bon goût réprouve, elle 
est la seule pièce où l'on trouve des beautés réelles. 
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